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HISTOIRE DE FRANCE. 

CHAPITRE PREMIER. 

SECONDE DYNASTIE. 

RACE CARLOVINGIENNE. 

PÉPIN, HOI DE FRANCE. 
(75..) 

Politique de Pépin à Pëgard du clergé. ^-Béfleiiions sur la seconde 
race. — Motifs auxquels les rois ont dû leur élévation. — Am- 
bition des grands vassaux. — Les Saxons. — Pépin les force à 
demander la paix. — Il soumet la Bretagne.— Courage de Pépin 
surnommé le Bref, — Mort de Griffon. — Antimonde et Soli- 
man y vassaux de Pépin. — Différends entre Home , Pempire 
d^ Orient et Astolphe, roi des Lombards. -^ Le pape implore 
Pappui de la France contre les Lombards. — Voyage d'É- 
tienne II en France. — Pépin sacré de nouveau par le pape. 
—Accroissement delà puissance du clergé.— Origine de l'ex- 
communication. — Le pape engage les Français à s'armer 
contre les Lombards. — *• Carloman , frère de Pépin , fait rejeter 
cette proposition. — Fin ignorée de Carloman. — Guerre 
contre la Lombardie. — > Première donation au Saint Siège. — 
Etienne rentre à Rome. Astolphe l'attaque de nouveau. — • 
Instances pressantes d'Éti«nne à Pépiu. —-Lettre de S' Pierre 
TOME XHI. I 
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•axTmçaîs. — Ambassade de remMKUt de« Grecs. -^||Cre- 
dulitë de PëpnL -* P<fpin soumet oRore la Lombardie. — 
Concile de Jhmon sur La diaciplin/e eccUsiastiqutf . — Synode 
de GoDuM^L Premier «rg^ue appof të jcn FraBce. — Guerre 
civile e^^HKrdie. — Prësens du pape Paul à P^pin. — Pëpia 
profite des troubles de TEspagne. — Soulèvement des Saxons 
et des Esc lavons. — Bëvolte de Gaiffre, duc d* Aquitaine. — 
Mort de Gaiffre. L'Aquitaine rëunie à la France.^Didier , roi 
de Lombardie. , tente de s'allier à Pëpin. — Sjmode de Gentillj. 
— • Ambition temporelle des papes. -—Troublies dans Rome. 
Etienne lY . — Mort de Pépin. — Enfans de Pépin. — Jugement 
sur Pépin. 



Pouuque Itépin fut le premier prince qui, sans droit de 
l'égard du noissance et par le seul droit d'élection, régna sur 
***** la France. Le consentement des grands et du peu- 
ple rendait son pouvoir légal; mais la yiolation du 
serment que lui et les Français avaient prêté au roi 
détrôné, l'empêchait de regarder sa puissance comme 
légitime. Il crut effacer le souvenir de ce serment 
en se servant de Fautorité religieuse pour s'en dé- 
gager : ce fut par ce motif, et dans le dessein aussi 
d'opposer un fort contre-poids à l'ambition turbu- 
lente d'une noblesse indocile et fière, qu'il rendit 
au clergé une partie des biens dont Charles Martel 
Pavait dépouillé, et qu'il l'appela constamment aux 
assemblées nationales qu'il réunit deux fois par an 
pendant la durée de son règne. 

Ce fiit encore pour la même raison qu'il appuya 
les prétentions du chef de l'Église sur VexarcJiatj 
et qu'il fonda ainsi la puissance temporelle des pa- 
pes. Cette politique, propre au tepips^ conforme 
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aux mœursy utile' 4* ses vues personnelles, devînt *" 

funeste à se^ successeurs dont elle ébrao)^ le trône, jÊ^ 

et à la religion dont trop longtemps el|j|^|itéraré-* 
yaugéUque et modeste pureté. ^iNf^ 

Pëpin éloigna par ces moyens les périls de sa Réflcxioi|gfc 
personne^ mais il n en préserva pas ses successeurs, «econde 
L- histoire de sa race n^est qu'un drame sombre, 
dont les premiers actes présentent, il est vrai, des 
scènes héroïques et brillantes, mais qui finit par le 
tableau d'une sanglante et honteuse anarchie. 

Deux grands hommes , élevés au trône des Fran- 
çais, étonnent l'Orient et l'Occident par leur génie, 
par leurs victoires , par leurs lois, par la magnifi- 
cence de leurs cours, par l'efFroi qu'ils inspirent à 
leurs ennemis, par l'obéissance qu'ils commandent 
à leurs peuple ^ par le calme intérieur dont ils 
font jouir leur patrie , et par la gloire extérieure 
dont ils couvrent leurs armes. La noblesse et le 
clergé même , éblouis de l'éclat de ces superbes mé- 
téores qui leur doivent la naissance, se courent 
avee respect sous leur sceptre révéré. Ils cèdent à 
leurs conseils, obéissent à leurs ordres, se dévouent 
à leur service, et s'efforcent, à leur voix, de rap- 
peler en France les sciences, les lettres , les moeurs, 
l'ordre et la civilisation. , 

Mais à peine ces deux grands hommes sont des- 
cendus dans la tombe, l'ignorance reprend ses voi- 
les , l'ambition sa férocité , l'hypocrisie son avidité , 
la superstition sa puissance ; les peuples, privés d'ap- 
pui, retombent dans la servitude; le trône, sans 
base, chancelle; les nobles, les prêtres usurpent 
tous les droits naticKuaux et royaux^ chaque duc. 
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chaque comte se rend indépendant et souyerain; 
les parlemens , sans force, deviennent rares et dis- 
paraissent; les grands tributaires se séparent du 
tronc monarchique , et forment des royaumes di- 
vers; la nation divisée y sans liberté , sans gloire , en 
proie à la licence y ne peut plus opposer d'obstacle 
au ressentiment et à Tavidité des barbares; les Nor- 
mands insultent les cotes ) remontent les fleuves, 
ravagent les champs, pillent les cités, s'emparent 
de la capitale, et imposent de honteux tributs à 
des rois qui faisaient regretter alors la fainéantise 
des Mérovingiens , soutenue au moins par le génie 
belliqueux de quelques maires intrépides. 

Enfin la France n'ofire plus aux- regards attristés 
que le spectacle d'un peuple en dissolution, et qui 
devait périr victime de la plus déplorable anarchie , 
si l'un de ces grands, si redoutables aux rois et aux 
peuples , ne fiit venu d'un bras ferme chasser les 
barbares , relever le trône , s'y asseoir, s'y affermir, 
et donner naissance à une troisième dynastie qui 
règne encore, et qui , pendant dix siècles , croissant 
en puissance, sut, malgré les inconstances de la 
fortune, faire de la France le foyer de la civilisa- 
tion, et lui conserver le premier rang parmi les 
états de l'Europe. 
*?*'eis ^^^ Français gardant toujours l'empreinte du 
les rois ont premier caractère des Francs, ne restèrent iamais 

dû leur * .11 1 . . ,t 

élévation, tranquillement et volontan:ement soumis qu à ceux 
de leurs rois qui leur donnaient l'espérance de sa- 
tisfaire leurs dçux plus fortes passions, la gloire et 
la liberté. 

Aussi on doit remarquer que ce fut à de grande 
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triomphes que les chefs des trois races royales du- 
rent leur élévation : la première tira son nom et 
sa piHssance de la défaite d'Attila par Méroyée, 
ainsi que des victoires de Clovis sur les Romains, 
les Allemands et les Visigotba. L'expulsion des Sar- 
rasins permit à Charles Martel de laisser la France 
sans roi, et sa gloire ouvrit le chemin du tr&ae à 
Pépin. Enfin Paris sauvé, les Normands vaincus, 
firent tomber la maison de Cbarlemagne*, et pla- 
cèrent le sceptre dans les mains de la race capé- 
tienne. 

La révolution, qui donna la couronne à Pépin, Ambuîon 
était depuis si long-temps préparée par l'illuslra- vasuui. 
tion de sa famille et par lar décadence de celle de 
Clovis, qu'elle ne produisit pas de secoussea et ne 
coûta point de sang. Cependant l'exempte d'un 
seigneur, usurpant le droit de la royauté, pou- 
vait et devait trouver des imitateiers conzme des 
envieux, sur-tout à une époque où les monarques, 
privés de troupes soldées , n'avaient d'autre force 
que les soldats levés et commandés par cette foule 
de feudataires, plus puissans par leurs richesses et 
leurs vassaux que par les magistratures dont le roi 
les investissait. 

Le système féodal n'était pas encore organisé j 
mais déjà l'œil le moins attentif pouvait en aperce- 
voir les fortes racines prêtes à pousser de nom- 
breux rejetons. En Italie les ducs de Spolette , de 
Bénévent et de Frioul , vassaux plus que sujets des 
rois lombards, s'étaient rendus presque indépen- 
dans; les ducs de Bavière, de Frise, deThuringe» 
les chefs des tribus saxonnes supportaient avec 
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impatience le jong d^un roi de France , sorti ré-* 
cemment de leurs rangs pour les dominer. Le duc 
d'Aquitaine , issu de la race de Clovis , las depuis 
long-temps de se voir force à rendre hommage aux 
ducs d'Austrasie, se préparait à venger sa famille 
ou i profiter au moins de sa chute pour se créer 
un royaume. 

Les comtes d^ Au vergue et de Bourges promet- 
taient à ce prince d'unir leurs armes aux siennes. 
Les Sarrasins, maîtres encore de^arboime, espé- 
raient, à la faveur de ces troubles, réparer leurs 
.affronts et reparaître en conquérans dans les Gaules. 
Enfin le roi des Lombards, méprisant la faiblesse 
des empereurs d'Orient , et croyant les Français 
trop occupés par les orages d'un nouveau règne 
pour traverser ses desseins ^ créditait la conquête 
île Rome et du reste de l'Italie. 

Telle était la situation des affaires, lorsque Pépin 
monta sur le trône : heureux de n'être point forcé 
de s'y affermir par des proscriptions , il vit pi'omp- 
iement qu'il ne pourrait s'y maintenir que par de 
nombreuses victoires, et que son règne ne devait 
être qu'une suite perpétuelle de combats et de 
triomphes; car les plus hautes prétentiona se taisent 
devant la fortune ^ tandis que les revws ou la mol- 
' lesse réveillent et rendent foitoidables le» plus obs- 
cures jalousies, 
tes Saxons; Les Saxons furent les premiers qui prirent les 
' armes 5 leurs tribus belliqueuses' avaient toujours 
-conservé dans leurs scmibres forêts la liberté, la 
simplicité, la turbulence, la fierté et la férocité 
lueiinaines. Depuis quatre siècles ils s^étaient rendus 
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célèbres par leur indomptable courage ; lettrs dolr- 
dats et leurs vaisseaux ayaient porte Fe&m sur 
toutes les côtes de TOcéan : cou^uëràns de l'An-: 
gleterre , on les vit plusieuars fois péïiëtrer jusqu'au 
centre de la Gaule ; égaux aux Francs en valeur, 
en célérité, plus nombreux^ moins amollis par la 
civilisation, ils les auraient peut -être ckassés de 
leurs ccmquètesy s'ils avaient su se réiurir en c^rps 
de nation, quitter leur armure fisiible et légère, se 
soumettre à une discipline régulière, et coïnbattre 
avec autant d'ordre que d'impétuosité ; mais leur 
passion pour l'indépendance était un obstacle in- 
vincible contre ces innovations nécessaires. 

Ces peuples triaient avec opiniâtreté à leurs 
mœurs, à leurs usages, comme à leurs cruelles 
superstitions. Ils ne surent jamais opposer à la tac- 
tique et aux armes romaines^ adoptées par les 
Francs, qu^tme fureur aveugle, une haine inàpla- 
cable , des anfiées sans chefs, et ime bravoure sons 
règle. 

. Ils avaient refusé de pay^ le tribut imposé par Pépin les 
Charles Mortel; leurs bandes dévastatrices rava- demander 
geaient les bords du Rhki. Pépin marcha rapide- *" ^*'*' 
ment contre eux, les surprit, les dispersa, en fit 
un grand carnage, pénétra dans leur pays, et les 
ccmUiaigmt i demander la paix ; on les s^mit à un 
tribut annuel de trois cents chevaux.^ 

Tandis que le nouveau toi sigiialait le commen- n loumet 

1 ^ • • 1 -n «. • la Bretagne. 

cemeïit de son règne par cette victoHre, la Breta- 
gne levait l'étendard de la révolte : il y courut et 
la comprima. Cette promptitude et cette vigueur 
étaient les seuls moyei)s de forcer des nobles o£-^ 
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gueilleux et inconstans à respecter une domination 
nouvelle , et à reconnaître pour chef leur ëgal : 
aussi les vieilles chroniques du temps rapportent 
une anecdote qui peut être fabuleuse , maia qui du 
moins est très-conforme aux moeurs du siècle» 
Courage de Le roi , si Tou cu croit le récit du moine de 
sJ^ommé Saiut-Gal, savait que plusieurs seigneurs s'étaient 
h Bref, permis des railleries sur la petitesse de sa taille , et 
le nommaient Pépin-le-Bre£ H leur donna à Fer- 
rières le spectacle d'un combat entre un taureau et 
un lion 'j le taureau est terrassé ^ le lion furieux 
s'acharne sur son ennemi vaincu et s'efiForce de l'é- 
trangler* Le roi demande alors à ses preux s'il est 
quelqu'un d'entre eux qui ose séparer ces deux ter- 
ribles combattans; chacun se tait : alors Pépin s'é-r 
crie : Ce sera donc moii Aussitôt il se lève, tire 
son glaive, descend dans l'arène, tranche d'un seul 
cQup la tète du lion , revient, et dit aux spectateurs 
émerveillé^ : David n^ était pas grand, et il ter-^ 
rassa Goliath; Alexandre était petit, mais il 
montrait plus de courage et de force que les plus 
grands et les mieux faits de ses capitaines» 

Dans les temps de lumières on règne par l'esprit; 
mais Taudace et la force du corps commandent 
seules dans les temps barbares. Pépin, digne de ré-« 
gner , se montrait au-dessus de son siècle; il joignait 
la finesse à la force et la sagesse au courage* 
Mort de . Ce fut à. ccttc époquc que Griffon, son frère, 
tenta de soulever contre lui le duc d'Aquitaine, 
chez lequel il s'était réfugié ; mais , ou craignant 
la jalousie de ce duc dont il avait, ditron, séduit la 
femme, ou redoutant l'approche de Pépin vain- 
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qaeur de la Bretagne et des Saxons , il s'ëvada pour 
chercher un asile chez le roi des Lombards, et 
përit en route : les uns le dirent assassiné par les 
agens du duc d^ Aquitaine ; d'autres prétendirent 
qu'il fut attaqué en Savoie par Théaudon, comte 
de Vienne, et Frédéric, duc de Bourgogne, dévoués 
à Pépin ; que la mêlée fut longue, sanglante, et que 
les trois chefs moururent dans ce combat. 

La fortune , toujours favorable à Pépin, lui fit Antîmonde 

- • ^'1 T_ 1 ... et Soliman, 

alors trouver des amis utiles chez des voisms ja«- y«ssaaK de 
loux, et même parmi ses plus redoutables ennemis. ^*^*"' 
Un Goth, nommé Antimonde, à la tête d'unç troupe 
de hardis aventuriers, s'empare de Nîmes, d'Agde, 
de Béziers où. les Sarrasins étaient rentrés; il se fait 
assurer par Pépin la possession de ces villes , en 
lui promettant hommage, et, prpmpt à le servir, 
il se rend bientôt maître de Narbonue qu^il enlève 
aux Musulmans. 

La discorde affaiblissait dans ce temps ces farour 
<;hes conquérais de l'Espagne : un de leurs che& , 
le sarrasin Soliman, rebelle au calife, rechercha 
l'appui de Pépin, se déclara son vassal, et lui sou- 
mit Barcelonne ainsi que la Catalogne. 

D'autres . événemens annonçaient , préparaient différends 

f *" entreBomc, 

et grossissaient en ItaHe un orage qui acheva la rempire 
destruction des derniers débris de l'empire grec Astôiphe. 
dans l'Orient, et releva celui des Césars sous le L^^^^ds 
sceptre des Francs* 

Depuis long-temps les empereurs , chassés de 
l'AËrique et d'une partie de l'Asie par les Musul- 
mans , expulsés du nord de l'Italie par les Lom- 
bards , ne possédaient plus eu Occident qu'une 
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ombre d'antoritë. La rërolte sait dé près le mépris : 
Tainemeut ces faibles monarques, ne gardant de 
leur antique grandeur qu'un ptiëril orgueil , tou- 
lurenl de ten^ en temps s'opposer aiut progrès de 
la puissance des papes, puissance due aux vertus 
de quelques pontifes dont la sagesse et la fermeté 
avaient seules servi de remparts aux Roniaiiis contre 
les barbares. Le peuple , qui ne connaissait les princes 
que par les concussions de leurs ministres, préféra 
un pouvoir doux et protecteur à une puissance illu- 
aoire et pourtant oppressive , il s'arma et brava l'au- 
torité des exarques , qui ne savaient ni combattre 
ni gouverner : toae querelle religiettse, celle du 
culte des images^ aigrit encore les esprits, et rendit 
étemelle la séparation de Rome et de Byssance. 

Tel était enfia l'état dé lltalie : les empereurs 
Léon et Constantin Copronyme, assiégés dans leurs 
propres murs par les Musulmans, essayaient encore 
de p«:ler en maîtres au pape qui les esf communiait; 
les Romains rêvaient la république , tandis que le 
roi de Lombardie formait le projet de les assujettir; 
^t les successeurs dé Saint Pierre, aspirant à la puis- 
sance temporelle, redoutai^it presque également 
l'ambition des Lombards, la turbulence des Romains 
et le ress^itiment des Grecs , d(»it les troupes se 
rassemblaient en Sicile et en Calabré dans l'espoir 
de reconquérir Rome et l'éxarehaL 

Placé entre ces deux périls, le pontife romain ne 
fendait son espœr que sur l'appui de la France dœit 
les princes plus éloignés semblaient des dominateurs 
moins dangereux. Une grande crise devenait iné- 
vitable; il Ssillait que lltaUe subît le joug des Grecs, 
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des Lombards oa des Francs ; toutes les probajiilitës 
de succès ëiaient alors pour la Lombardie ; itue mar- 
che prompte eût reiKlu la conquête facile et cer- 
taine, mais. les rok lombards', par leur hësitation, 
laissèrent échapper leur proie } ils né sur^t se con* 
duire ni en conquérans ni en pruices pacifiques,^ 
celte politique incertaine causa leur ruiné» 

Zacharie venait de mourir j Etienne II lui stfc- 
<)éda, et,r après un court pontificat, fut rempltioé 
par Etienne KL Astolphe, roi des Lamhards , de voi- 
lant ses vues ambitieuses , entra, au commencement 
de l'anni^e 752 , sur le territoire mal défendu que 
possédait encore l'empereur d'Orient sur les côtes 
de l'Adriatique. Les Grecs ne lui opposèrent aucune 
résistance^ il s^empara de tout l'exarchat, bloqua 
l'exarque ËUtychii:» dans Ravenne j et conduisit 
•son. armée aux portes de Rcmi&j mais là son au- 
dace parut soudain endiainée par un respect reli- 
gieux^ cédant tout à coup aux prières du pape 
Etienne, il lui accoltla ime trêve de quarante ans, 
et s'éloigna. Bientôt son ambition surmonta un res- 
pect moins pieux que superstitieux^ il rompit le 
traité récenuaa^it signé ^ et reprit les armes. Ce 
prince exigeait que lès Romains lui payassent pdr 
tête un 90U (For, et le x'econnussent pour souve- 
raiii» Plusieurs prélats, envoyés par le pape pour 
désarmer son ressentiment, furent reçus avec co- 
lèi'C et chassés avec dédain. 
' L'empereur Constantin, incapable alors de pro- 
téger Rome par ses troupes, se flatta de la sauver 
par sa médiation; il envoya en Italie le patrioe 
Jean le silenciaire , que le roi lombard amusa par 
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de vaines promesses. Etienne ayertit inutilement 
l'empereur qu'on le trompait, et qu'un ai*mée seule 
pouvait arrêter AsLolphe dans ses projets. Cet avis 
demeura sans e£fets ; le danger devenait de plus en 
Le pape plus imminent* Le pajpe, sentant la nécessité d'un 
l'I^poUe secours efficace, impl^^a l'appui du roi de France 
cootM^te» V^9 avant de se décider à la voie des armes, en- 
Loiiii»ards. voya en Italie deux ambassadeurs , l'évêque Ro- 
digange et un seigneur nommé Antaire ; ils trouvè- 
rent Rome investie et bloquée par les Lombards* 

L'empereur d'Orient , qui ne pouvait que donner 
des conseils , décida Etienne à une démarche hu- 
miliante et infructueuse. Le pape se rendit à Pavie 
dans le dessein de fléchir Astolphe , se flattant que 
la croix ferait tc«nber le glaive, et qu'il désarmerait 
le roi lombard, comme un de ses prédécesseurs avait 
triomphé d'Attila. Les envoyés de France et de Cons- 
tantinople l'accompagnèrent et appuyèrent ses ins- 
tances. Astolphe ne lem^ répondit que par des me- 
naces et par le refus formel de restituer les terres 
Voyage euvahics. Alors les ambassadeurs français décla- 

d'EtiennelI ^ i i • -o 

en fiance, rercut quo le pape, ne pouvant plus habiter Rome 
avec sûreté , devait venir chercher un asile en 
France. Astolphe , n'osant ni retenir captif le 
chef de l'Église, ni braver à la fois l'empereur des 
Grecs et le roi des Francs , se vit contraint d'ac- 
corder un libre passage au pontife , qui arriva sans 
obstacle en France. 

Pépin , instruit à Thionville de cette nouvelle , 
envoya au-devant du pontife son fils Charlemagne 
qui le reçut à Pont-Yon en Perthois , le 6 janvier 
754. Le jeune prince ne voulut pas que le pape des- 
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cendît de yoltore , il marcha à pied dft^^nt luL Le 
pape arrive à Saint-Denis y tomba malade, se ré- 
tablit, attribaa sa gaérison aux reliques du saint 
martyr, et yint trouver le roi à Chiersi, près de 
Noyon. 

Le bibliothécaire Ânastase, aussi peu sincère dand 
le récit de ce voyage que dans tout ce qu'il ra- 
conte des donations faites au Saint Siège, prétend 
que Pépin se prosterna aux pieds du pape, loi 
promit obéissance, et marcha devant lui à pied, 
tenant la bride de son cheval. Les annales de Mets 
disent au contraire qu'Etienne, couvert d'un cilice, 
se jeta aux genoux du roi, implorant son secours 
contre les barbares. Ce qui est plus probable, c'est 
que tous deux se demandèrent avec humilité l'ap- 
pui dont leur ambition croyait avoir besoin : Pépin, 
toujours inquiet de l'illégitimité de son élévation, 
sollicitait l'absolution et un nouveau sacre ; Etienne 
suppliait le roi de le délivrer des Lombards. L'inr 
térêt était réciproque : aussi des deux cotés l'ac- 
cord £at prompt et facile, et ils se promirent 
mutuellement l'appui spirituel et temporel qu'ils 
réclamaient avec une égale ardeur. 

Cependant le roi , qui voulait alors répudier la 
reine Berthe, ne put obtenir le consentement du 
pape à ce divorce. Etienne montra pour l'indisso- 
lubité de ce mariage une sévérité singulière dans 
un siècle où la licence des mœurs permettait tous 
les scandales, pourvu qu'on les réparât en^enrichis- 
sant l'Église. 

Pépin, sa femme et ses deux fils furent de nou- ^^« ««r* 

"^ ' ^ ^ , ^ de nouveau 

veau sacrés à Saint-Denis par Etienne, en 754. Le p«riep«pc. 
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pape reconnut comme patrices romains le roi ainsi 
que ses fils y et les conjura de remplir les devoirs 
de cette charge, en défendant Rome et TÉglise con- 
tre les Lombards. En même temps ce pontife , op- 
primé en Italie, et qui se voyait en France révéré 
comme un messager de la Divinité, menaça d'ex- 
communication les grands et le peuple, si jamais 
ûs donnaient la couronne à un prince d'une autre 
famUIe» 
Accrois- Tel fut le premier eflFet de l'erreur de Pépin : 
upJîsLice ^^ croyant légitimer sa puissance par l'autorité 
dacicfge. dÎYÎne, il posa la première base de celle des pa- 
pes; le trmie de sea succes9e)u*s ne fut pas plus 
solide, et le Saint Siège devint plus ambitieux. La 
maison mérovingienne, élevée sur le pavois des 
Francs et affermie par la volonté nationale, avait 
régné trois siècles j la race carlovingienne , malgré le 
respect dû à l'onction sacrée, ne put garder le scep- 
tre aussi long-temps» 

Cette innovation, ce mélange de théocratie et de 
monarchie opéra ime grande révolution. Avant cette 
époque l'Église était dans l'État, depuis et trop 
long-temps l'État fut, pour ainsi dire, dans l'Église* 
Pépin plaça sa force sous la protection du clergé, 
appela tous les évêques, tous les abbés aux assem- 
blées nationales dont ils changèrent les usages, les 
formes et le langage. Ils y introduisirent, aûisi que 
le remarque avec raison M. Sismondi, le latin et les 
longs discours; on y mêla des questions de dogme 
et de discipline aux questions de politique et d'in- 
térêt général; les guerriers, les peuples ignorans et 
les rois eux-mêmes, fatigués de ces subtiles discus- 
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sîons, étrangères à leurs goûts et à leurs mœurs^ 
s'en dégoûtèrent proinptement , et peu à peu les 
champs de Mars et de Mai^ derniers asiles de la li-^ 
berté ftançaise, furent déserts* 

Cependant on doit convenir que la législation des 
peuples en^re barbares dut une heureuse réforme 
à l'introductioii du clergé dans les parlem^is. Jus-* 
que-là les actions les plus criminelles n'étaient re-« 
gardées que comm^ des crimes privés^ et les lois ne 
semblaient que des formes inventées pour adoucir 
et régidariser les vengeances particulières. Mais les 
évèqu^^ o(niservant quelques souvenirs de la justice 
romaine , firent considérer tout crime comme une 
offense publique que Tautorité nationale devait 
poursuivre et punir* Ce fut t]::èsK;ertainement un 
premier pas vers la civilisation* 

D'un autre côté , ce qui la retarda , ce fut la créa** ongia« de 
tion d'une nouvelle arme que ces mêmes évêques J^u^*^ 
se forgèrent, à l'aide des lois, pour dominer les 
peuples et efeayer les rois : cotte arme fut l'ex- 
communication, qui ne devait avoir qu'un effet spi-* 
rituel, et qui reçut alors une force temporelle. Un 
capitulaire déclara formellement que non^seule^ 
metU tout excommunié serait exclu de F Église » . 
m4Û$ qufi m,énie aucun chrétien ne pourrait ni 
communiquer y ni manger , ni boire apec lui ; que 
personne ne depait V associer à ses prières , Vernie 
brasser ni le saluer apant qiiil ne fût reconcilié 
apee P Église ; enfin le roi était tenu de punir 
toute infraction à cette loi. Un tel acte donnait évi- 
demment, aux .prêtres une autorité arbitraire et 
supérieure à celle du sceptre, dont ils ne tardèrent 
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pas. à vouloir disposer : aussi Daniel et quelques au- 
teurs prëtendent que le pape Etienne, quoique banni 
et suppliant, osa, en donnant la bénédiction aux 
seigneurs français, leur déclarer, au nom de Saint 
Pierre , que Dieu lui aidait donné le droit de 
maintenir la couronne sur la tête des princes de 
la famille de Pépin , choisis par le Seigneur pour 
la défense de V Église. 

Cette défense de l'Église, ou plutôt de la souve- 
raineté temporelle du Saint Siège, but principal du 
voyage du pape , était devenue le seul objet à traiter 
depuis que le monarque avait obtenu ce qu'il dési- 
L«pape rait du pape. Un parlement fut convoqué à Crécy : 
Français 1^^ ^u momeut OU. le successeur des apotre^faisait 
'©■"rHe» ^^"^ tableau pathétique des malheurs de Rome, des 
Lombards, daugcrs dc l'ÉgUse et des excès commis par la furie 
des Lombards, tandis qu'avec toutes les armes de 
l'éloquence il cherchait à enflammer poui* la déli- 
vrance de Rome l'ardeur guerrière et le zèle reli- 
gieux des Français, il voit paraître au milieu de 
l'assemblée un adversaire qui par sa présence ino- 
pinée le saisit de surprise et de crainte. 
Carioman, Cet autagoiiiste redoutable était Carloman, le 
Pépin , fait frère de Pépin , l'ancien duc d'Austrasie , le vain- 
7iitr q^^^i* ^®^ Saxons. Dégoûté de la gloire , il avait 
proposition quitté la pourpre pour le froc, les palais pour la 
solitude^ mais, soit que le souvenir de son ancien 
éclat lui inspirât le désir de reparaître sur la scène 
du monde, soit qu'il se crût obligé comme sujet 
fidèle d'obéir au prince lombard, sous les lois du- 
quel il vivait dans son monastère, og qui est certain 
c'est qu'il se présenta, au parlement comme ambas* 
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sadeur j'Astolphe, pour plaider sa cause et J^ui' 
détourner les Français dé la guërfe où le pape et le 
roi voulaient les entraîner. 

Il leur représenta Finjustice dé l'agression qu'oii 
leur proposait contre un roi dont ils n'avaient point 
à se plaindre, et pour une cause totalement étran- 
gère à leurs intérêts. Ccmnaissant l'esprit et les pas- 
sions des seigneurs français, il s'efiForça de leur per-« 
suader l'inutilité de verser leur sang et d'épuiser* 
leur fortune pour s'immiscer dans une querelle qui 
ne concernait réellement que le roi des Lombards^ 
orthodoxe, et l'empereur des Grecs, hérétique; en- 
treprise sans profit pour eux, puisqu'elle n'avait 
pour Dut que d'enrichir Rome aux dépens de Cons- 
tantinople; expédition funeste, puisqu'elle dégar- 
nissait la France de ses défenseurs , en exposant la 
Neustrie aux attaques des Aquitains, et l'Austrasîe 
aux ravages des Saxons. Enfin il conclut à n'em- 
ployer, pour protéger le Saint Siège contre ses eip- 
nemis, que la voie des négociations dont il croyait 
pouvoir assurer le succès. 

Vainement le pape et le roi opposèrent à ces 
argumens des motifs de gloire et.de piété; vaine- 
ment les évêques et les nobles les plus dévoués au 
roi s'efiFoîrcèrent d'exciter l'assemblée à la guerre j 
les Austrasiens et la majorité des seigneurs français 
refusèrent de prendre les armes avant d'avoir es-» 
sayé le moyen plus sage d'une médiation pacifique^ 

Etienne et Pépin se virent contraints de céder; piii ignorée 
mais, irrités de cet échec, ils résolurent la perte de cariomaa, 
Carloman. Ce^-moine-prince, retournant en Italie, 
fut arrêté et enfermé à Vienne; il y disparut ainsi 

TOME XlIIé %. 
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que ses enfans. Tous les historiens se taisent sur 
l'ëpoque et le genre de leur mort ^ et la mémoire 
de Pëpin ne fut jamais peut-être plus gravement 
accusée que par ce silence. 

Guerre Le roi, cédaut à la volonté nationale, envoya des 
Lombardie. ambassadeurs en Lombardie* Astolphe , comptant 
trop sur réloignement des leudes français pour ime 
guerre ruineuse, reçut les envoyés de Pépin avec 
un orgueil téméraire ; il renonça bien au projet de 
réunir Rome à ses États, mais il ne voulut point se 
dessaisir de ses conquêtes dans l'exarchat. Ses refus 
et ses menaces irritèrent la fierté des Français; en- 
traînés par les invitations du roiet par les exhor- 
tations du pape , ils déclarèrent unanimement la 
guerre et prirent les armes. 

Pépin surprit les Lombards par sa rapidité, fran- 
chit les Alpes mal gardées, remporta une brillante 
victoire sur les troupes d'Astolphe , le poursuivit et 
Fassiégea dans Pavie. 

Le roi lombard, aussi faible dans ses revers que 
présomptueux dans la prospérité , demanda la paix , 
Tobtitit, donna des otages, et promit l'entière ces- 
sion de l'exarchat et de la Pentapole, dont il Uvra 
dans le même instant une seule ville , Narni. 

Première Ce fut à cctte époquc, 7.55 , que Pépin fit au pape 
Saint Siège, la douation formelle, non de la souveraineté, 
comme le prétendent les ultramontains, mais des 
revenus de l'exarchat; cette donation fut le pre-^ 
mi^r titre de la puissance temporelle des papes. 
La fausseté d'une donation attribuée au grand 
Constantin est aujourd'hui démontrée y malgré les 
lettres du pape Adrien qui la citait sans la prouver. 



DE FRANCE. 19 

Etienne fat reconduit à Rome par un corps de Êtîenno 
troupes françaises. Pépin vainqueur rentra en Rome. 
France. Dès qu'Astolphe vit le péril éloigné , il l'atu^qucde 
reprit son audace, viola ses promesses , rompît lé "°°**"** 
traité, rassembla ses troupes, investit Rome et 
somma les habitans de lui livrer le pape. Les Ro- 
mains, soutenus par un corps de guerriers fran- 
çais que commandait Jérôme, filà naturel de Char-, 
les Martel, opposèrent aux menaces et aux armes 
des Lombards im refas opiniâtre et une vigoureuse 
résistance. 

Le pape ne montra pasle même courage : effrayé , instance, 
consterné , il implora le secours de Pépin et des a'Éiieiine i 
Français avec une telle agitation et un tel trouble ^*^^"'* 
que, dans ses lettres, il donnait les titres de roi et 
de pcUrice non-seulement au monarque et à ses 
fils, mais aux évèques, aux abbés, aux prêtres^ 
aux moines, aux ducs, aux comtes et à tous les 
chefs de Parmée française. (Daniel.) 

Un abbé romain, Gamier , et le comte Homaric, 
trompant la vigilance de l'ennemi, trouvèrent le 
moyen de s'échapper, de s'embarquer et de porter 
en France les dépèches d'Etienne. Ces lettres , di*» 
gnes du siècle, présentent l'étonnant contraste de 
la frayeur humble qui supplie, de l'orgueil auda- 
cieux qui menace, et de la fraude pieuse d'un pon- 
tife tremblant sur la terre, en même temps qu'il 
veut faire trembler les rois au nom d'un apôtre 
qu'il fait parler. 

« Ce que vous avez promis de donner à Saint 
» Pierre, disait41 à Pépin, vous devez le lui li- 
» vrer. Considérez quel créancier redoutable vous 
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» presse : c'est Saint Pierre, le portier des Cieux , 

» le prince des apôtres. Hâtez-vous donc de rëa- 

» liser vos promesses et d'acquitter votre dette, si 

;> vous ne voulez être condamné dans la vie future 

» à des larmes étei-nelles. Apprenez que l'acte de 

» votre donation a ëté reçu par le prince des apo- 

» très qui le tient fortement dans sa main; il 

» faut donc que vous en remplissiez scrupuleuse- 

» ment les conditions; sinon il s'élèvera contre 

» vous au jugement dernier, lorsque le juge su- 

» prême viendra, au travers des feux, juger les 

» vivans et les morts et le siècle. » 

Lettre de Une autrc lettre était adressée à tous les Fran- 
^**°.'t^*'" çaîs au nom du saint apôtre. Etienne prétendait 

Français, l'avoir Tcçue de Saint Pierre qui parlait aux Francs 
en ces termes : « C'est moi-même, Pierre, l'apôtre 

» de Dieu, qui vous parle; je vous regarde comme 

» mes fils adoptifs. En écoutant ces paroles que je 

» vous adresse, croyez-les, comme si je parais- 

}} sais à vos yeux vivant et revêtu de ma propre 

» chair. Je vous dirai plus : Notre-Dame, la mère 

>> de Dieu, Marie toujours vierge, joint ses solli- 

^ citations, ses protestations, ses admonestations 

1^ et ses ordi^es aux nôtres. Enfin les trônes et les 

>> dominations^ toute l'armée de la milice céleste , 

>) les martyrs, les confesseurs du Christ et tous 

» ceux qui plaisent à Dieu, s'unissent à nous pour 

» vous exhorter à nous secourir, et pour vous con- 

)) jurer avec ferveur d'avoir pitié de cette ville de 

» Rome que Notre Seigneur nous a confiée, ainsi 

» que de ses brebis qui y demeurent, et de sa 

» sainte Église que Dieu lui-même vous recom- 
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» mande. » Après ce préambule , Saint Pierre , 
implorant le secours des Français contre les Lom- 
bards, lès presse de combattre cette race impie.- 
« Sinon, dit-il, vos coi'ps et vos âmes seront tour- 
» mérités dans les feux inextinguibles de l'enfer, 
» par le diable et par ses anges pestilentiels. » 

Le savant historien de l'Église, l'abbé Fleury, 
porte un jugement sévère, mais juste, sur ces let- 
tres du pape, ou T Église y dit-il, signifie non Pas-- 
semblée des fidèles , mais les biens temporels 
consacrés à Dieu ; dans lesquelles par les brebis 
de Jésus—Christ on entend les corps , et non pas 
les âmes; oîi Von voit les promisses temporelles 
de ^ancienne loi mêlées avec les spirituelles de 
V Évangile^ et les m^otifs les plus saints de la re^ 
ligion employés pour une affaire d^État. Il est 
certain que les papes conunirent alors la même 
erreur que les Juifs , en établissant le règne teiia- 
porel du Messie et de son représentant sur la 
terre. 

Pépin reçut à peu près dans le même temps une Ambassade 
ambassade de l'empereur des Grecs qui le renier- l'empereur 
ciait de ses efforts contre les Lombards, et le priait ^ ^^^' 
de lui rendre l'exarchat après l'avoir conquis. Le 
roi répondit à'I'empereur qu*il ne lui devait aucun 
remercîment, puisqu'il n'avait entrepris que pour 
Saint Pierre une guerre dont l'Église retirerait le 
profit et la France l'honneur. * 

On ne sait si le roi et les Français crurent sin- crédulité 
cèfement que Saint Pierre leur avait écrit; la su- 
iperstition et l'ignorance rendent tout probable. 
Deiix anecdotes suffiront pour prouver la crédulité 
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de Pëpin. Il avait Tonlu jouir de la terre d^Anisiac, 
appartenante autrefois à l'évêque deLoudun, mais 
que le pape lui avait cëdëe. Une nuit, Saint Remy 
apparut au i*oi, lui reprocha son usurpation d'un 
bien ecclésiastique, et le frappa si rudement avec 
sa discipline qu'il en eut la fièvre dont il ne guërit 
qu'après avoir re3tituë la terre à Pévêque. ( Ce fait 
est rapporte dans les annales de Baronius. ) 

La translation des reliques ëtait alors une grande 
solennité. Pépin assista, en habits royaux, au trans- 
port de celles de Saint Autrexnont, et dansa devant 
elles, ainsi que l'avait fait David, lorsqu'il précé- 
dait l'arche sainte. Mais les reliques du saint refu- 
sèrent de se laisser soulever par les moines jusqu'à 
ce que le roi leur eût promis le don de la terre de 
Palaizeau. Tels étaient alors les artifices des prêtres 
Qt la crédulité des peuples et des rois. 
Pépin SOU' Les Franç$iis, entraînés dans ce temps par un 
la Lombar- zèlc picux OU cxcitéspar l'honneur, apprirent avec 
*• indignation le parjure d'Astolphe, et repassèrent 

promptement les Alpes. Pépin culbuta les troupes 
qui défendaient les gorges des montagnes, et con-« 
traignit encore le roi des Lombards à se renfermer 
dans Pavie. 

Après un long siège, Astolphe, perdant tout es- 
poir d^ résistance, se soumit, se reconnut vassal de 
la France , lui paya un tribut annuel de douze mille 
sous d^or, et rendit au Saint Siège Texarchat et la 
Pentapole. En 756 l'abbé Fulrade, envoyé du roi 
de France 9 porta au pape le traité conclu avec les 
Lombards, et déposa sur le tombeau des apôtres 
l'acte de donation ^i^é par Pépin, ainsi que les 
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clefs de yingt-deux villea dont le monarque fran- 
çais se réservait la souveraineté. 

Ces triomphes éclatans , ces victoires répétées concîic de 

*- ^ *^ ■ Vernon sur 

assurèrent au roi le dévouement du clergé, la sou- indiscipline 
mission des grands, l'admiration des peuples et cette que. 
confiance du soldat qui centuple la force des armées. 
Certain désormais d'une autorité affermie par la 
gloire , le roi crut pouvoir mettre un frein aux dé- 
^rdres d'un clergé dont il venait de servir si uti- 
lement la cause. Il rassembla à Yemon un concile 
dans lequel on rendit de sévères décrets contre la 
licence des abbés et des abbesses. Les métropoli- 
tains y furent investis du pouvoir de les réformer 
et de les déposer en cas de résistance. Enfin , dans 
le dessein d'éviter tout relâchement de la discipline 
ecclésiastique, un règlement ordonna la tenue de 
deux synodes par an, en autonme et au printemps^ 
ils devaient se réunir aux mêmes époques que les 
assemblées nationales. 

La France jouit alors de quelque repos. Astolphe , 
deux fois vaincu^ renonçait à l'espoir des conquêtes. 
L^empereur grec, dépouillé de ses possessions, ex- 
halait son ressentiment plutôt en plaintes qu'en 
menaces} il cherchait de tous côtés des alliances ^ 
et n'éprouvait par-tout que des refus. 

Pépin en '/By convoqua un parlement à Com- Synode de 
piègne; il y reçut l'hommage de Tassillon, duc de pTJ^milr*' 
Bavière, momentanément soumis et fidèle par,ppJfjYen 
crainte. On y vit arriver une ambassade de l'era- France. 
pereur Constantin qui envoyait au roi de riches pré- 
sens, et entre autres un orgue , le premier qu'on ait vu 
en France ; le roi le donna à l'église de Compiègne. 
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de Pëpin. Il avait voulu Jouir de la terre d^Anisiac, 
appartenante autrefois à Févêque deLoudun, mais 
que le pape lui avait cëdëe. Une nuit, Saint Remy 
apparut au roi, lui reprocha son usurpation d'un 
bien ecclésiastique, et le frappa si rudement avec 
sa discipline qu'il en eut la fièvi*e dont il ne guérit 
qu'après avoir restitué la terre à Pévêque. ( Ce fait 
est rappcHTté dans les annales de Baronius. ) 

La translation des reliques était alors tme grande 
solennité. Pépin assista, en habits royaux, au trans- 
port de celles de Saint Autremont, et dansa devant 
elles, ainsi que Pavait fait David, lorsqu'il précé- 
dait l'arche sainte. Mais les reliques du saint refu- 
sèrent de se laisser soulever par les moines jusqu'à 
ce que le roi leur eût prorais le don de la terre de 
Palaizeau. Tels étaient alors les artifices des prêtres 
9t la crédulité des peuples et des rois. 
Pépin lou- Les Franççiis, entraînés dans ce temps par im 
la Loqihar. zèlc picux OU cxcités.par l'honneur, apprirent avec 
indignation le parjure d'Astolphe, et repassèrent 
promptement les Alpes. Pépin culbuta les troupes 
qui défendaient les gorges des montagnes, et con-^ 
traignit encore le roi des Lombards à se renfermer 
dans Pavie. 

Après un long siège, Astolphe, perdant tout es- 
poir d^ résistance, se soumit, se reconnut vassal de 
la France, lui paya un tribut annuel de douze mille 
sous d^or, et rendit au Saint Siège l'exarchat et la 
Pentapole. En 766 l'abbé Fulrade, envoyé du roi 
de France, porta au pape le traité conclu avec les 
Lombards, et déposa sur le tombeau des apôtres 
l'acte de donation si^é par Pépin, ainsi que les 
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clefs de yingt-^eux villes dont le monarque fran- 
çais se réservait la sourerainetë. 

Ces triomphes éclatans , ces victoires rëpëtëes coocUc de 
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assurèrent au roi le dévouement du clergé, la sou- udiscipime 
mission des grands, Fadmiration des peuples et cette qae. 
confiance du soldat qui centuple la force des armées. 
Certain désormais d'une autorité affermie par la 
gloire , le roi crut pouvdj? mettre un frein aux dé- 
sordres d'un clergé dont il venait de servir si uti- 
lement la cause. Il rassembla à Yemon un concile 
dans lequel on rendit de sévères décrets contre lai 
licence des abbés et des abbesses. Les métropoli- 
tains y forent investis du pouvoir de les réformer 
et de les déposer en cas de résistance. Enfin , dans 
le dessein d'éviter tout relâchement de la discipline 
ecclésiastique, un règlement ordonna la tenue de 
deux synodes par an, en automne et au printemps; 
ils devaient se réunir aux mêmes époques que les 
assemblées nationales. 

La France jouit alors de quelque repos. Astolphe , 
deux fois vaincu, renonçait à l'espoir des conquêtes. 
L^empereur grec, dépouillé de ses possessions, ex- 
halait son ressentiment plutôt en plaintes qu'en 
menaces; il cherchait de tous côtés des alliances, 
et n'éprouvait par-4out que des refus. 

Pépin en 767 convoqua un parlement à Com— Synod© de 
piègne; il y reçut l'hommage de Tassillon, duc de p7i*roi«*' 
Bavière , momentanément soumis et fidèle par ^^^l e„ 
crainte. On y vit arriver une ambassade de Fera- F«nc«- 
pereur Constantin qui envoyait au roi de riches pré- 
sens, et entre autres un oi'gue , le premier qu'on ait vu 
en France ; le roi le donna à l'église de Compiègne. 
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Les ambassadeurs grecs n'obtinrent d'autre sa-^ 
tisfaction, pour les réclamations de leur souverain ^ 
que des réponses vagues et qu'un accueil courtois : 
le spectacle des fêtes militaires d'une cour belli- 
queuse ne leur laissa nul espoir de recouvrer par la 
finesse ce que la force leur avait enlevé, 

L'Occident était alors affligé d'un fléau contre 
lequel on ne trouva pendant plusieurs siècles aucim 
remède, et qui depuis beureusement disparut : c'é- 
tait la lèpre. Le synode de Compiègne permit, par 
im règlement , le divorce aux époux dont l'un se-? 
rait attaqué de ce mal contagieux. 
Guerre La paix dout jouissait la France fut quelque 
Lo^ardie. tcmps prolougéc par des troubles qui s'élevèrent 
en Italie. Astolphe mourut d'une chute de chevaL 
}laclii3, autrefob prince, et depuis moine, ennuyé 
de sa retraite comme il s'était précédenunent dé- 
goûté du inoiide, sortit du cloître, et, appuyé par 
un parti nombreux, voulut remonter sur le trône; 
mais le scçptre lui fut disputé par Didier, guerrier 
adi*oit et ambitieux; celui-ci sut, par des promesses 
de soumission à la France et au Saint Siège , se 
concilier Is^ protection du pape et de Pépin. La 
guerre civile des Lombards se termina prompte-? 
ment; après quelques combats, R^chis, vaincu et 
abandonné , fut contraint de rentrer dans son mo- 
nastère, et Didier demeura possesseur tr^quille dq 
sceptre de jLombardie. 
Présens du A la même époque le p^pe Etienne mourut , et 
''*^^p*cp*d"* '®^ Romains élurent son frère Pftul pour lui succé- 
der. Le nouveau pape envoya des ambassadeurs à 
f épin ; ils étaient chargés d'assurer Je rpi 4^ 9a S^^i-^ 
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Ixtë , et de loi porter , comme un prësent rare dans 
ce siècle, plusieurs livres y entre autres la Dialec- 
tique d'Aristole. 

L'Espagne ressentait alors la secousse d'une ré- ^^p»" 

, *■ , , , " profile de» 

volution qui venait d'éclater dans l'Orient. Les Mu- troubles de 
sulmans , que leur union avait rendus vainqueurs 'p*^**** 
de tant de peuples dans les trois parties du monde 
alors connu « s'étaient divisés en factions • et lais- 
saient quelque repos aux empereurs d^Orient. Après 
un grand nombre de combats opiniâtres, la dynastie 
des Ommiadea, vaincue, céda le califat à celle Asa 
Abassides. Abdérame, dernier descendant de la race 
détrônée, chercha son salut dans la faite , et se ré- 
fugia en Espagne avec un parti nombreux qui lui 
était resté fidèle. D y fonda le royaume de Cordoue , 
dont les princes, indépendans des califes, prirent 
le titre à! émir el moumenym , mot arabe olont les 
Francs firent, en l'altérant, celui de miramolin. 
Une grande partie des San*asins d'Espagne, em- 
brassant la cause des Abassides, ne voulut point 
reconnaître l'autorité du commandeur des croyans 
de Cordoue. Ces dissensions favorÎ3èrent les armes 
d'Alphonse qui rétablit, en Asturie, en Galice et 
dans le royaume de Léon, la puissance des Vi-* 
sigoths. 

Pépin profitât aussi de ces troubles pour chasser 
totalement les Arabes du midi de la France , et pour 
s'assurer, même en Espagne, la souveraineté de 
quelques villes dont plusieurs chefs sarrasins con- 
sentaient à lui faire hommage. 

Les seuls peuples qui osèrent alors résister au 
Tpi d^ Français furent les Saisons et les Esclavona : 
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souiire. irrites do voir la Gaule et le Rhin mien^ défendus 
s^«on8*^et çoiitre leurs invasions par les Francs qu'ils ne Ta- 
des vaient iamais été par les Romains , las de voir leurs 
passions belliqueuses réprimées , et impatiens du 
joug qu'on leur iinposait, ils prirent tous les armes. 
Pépin, instruit de leur soulèvement, jnrévint leur 
attaque par cette rapidité qui fit la gloire et la for- 
tune de sa famille; il les combattit, les défit et le3 
contraignit à demander la paix. Les Saj^ons pro- 
mirent de payer le tribut accoutumé; le roi des 
Esclavons ^t plus, il se reconnut vassal du roi des 
Français^ 
^G«iflVe^* Une guerre plus longue et plus difficile remplit 
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. . la fin du règne de Pépin , et exerça pendant huit 
ans son infatigable courage. Gaiffre, duc d'Aqui— 
taine, jaloux de sa gloire et ennemi irréconciliable 
de sa race , crut pouvoir profiter de l'éloignement 
de l'armée française et de son expédition en Saxe 
pour venger les affronts de sa famiUe, et pour .re- 
placer sur le trône la dynastie de Clovis. Excité 
secrètement à cette entreprise par le nouveau roi 
des Lombards, dont il attendait une puissante di- 
version, animé par Tassillon qui venait d'épouser 
Luitberge , fille de Didier , et qui ne cherchait qu'une 
occasion propice pour rompre des serraens forcés, 
soutenu ouvertemerit par les comtes d'Auvergne, 
de Limousin, d'Anjou, de Berri, et espérant peut- 
être trouver des partisans chez les Neustriens dont 
la vieille jalousie supportait avec peine la domina- 
tion austrasienne , il passa la Loire à la tête d'une 
nombreuse arinée, et ravagea la Bourgogne. 
Pépin, à la vue de cet orage formidable , convoque 
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à Duren, près de JuiUers, tous les Francs qui lui 
étaient fidèles ; ils lui jurent unanimement de sou- 
tenir sa couronne ou de périr. Il se met à leur tète , 
les passe en revue à Troyes, et court avec confiance 
contre ses ennemis; mais au moment de combattre^ 
Tassillon et les Bavarois l'abandonnent et retour-r 
nent en Germanie. Cette défection arrête le mo- 
narque, et le force de changer ses plans : avant de 
combattre un ennemi, il veut punir un rebelle, et 
dirige ses drapeaux sur le Rhin. Tassillon, surpris, 
s'eflFraie; il implore la clémence du roi, se soumet, 
et par Fentremise du pape obtient sa grâce. 

Pépin, ne pouvant plus alors rien craindre de 
FAllemagne , marche contre GaifiFre , entre dans ses 
États , où , par d'afiB:euses dévastations, il se venge 
des dégâts commis dans la Bourgogne par les Aqui- 
tains. Le récit d'une si étrange guerre serait fasti- 
dieux. Pendant plusieurs années chacun de ces 
princes , loin de chercher à livrer bataille , ne son-^ 
geait qu'à ruiner le pays ennemi ; ainsi des deux 
côtés ce ne fat long-temps qu'une scène de pillage 
et de ravages réciproques. 

Gaifire se lassa le premier de ce genre de lutte : 
rentré dans ses provinces , il rasa les fortifications 
de ses villes , tint la campagne et harcela long- 
temps Pépin par une guerre de postes; mais enfin, 
se voyant de plus en plus pressé , il tenta en 756 le 
sort d'une bataille , et succomba. 

A toutes les époques, comme au temps de César 
et même de nos jours , les peuples de la Flandre , 
de la Bourgogne , de la Franche-Comté et des rives 
4u Rhin , se sont montrés plus belliqueux que les 
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habitans de l'ouest , du centre et du midi de la 
France. Tous furent et sont également braves; 
mais les contrées orientales, animées constamment 
de Tancien esprit des Fi'ancs et passionnées pour 
la guerre, parurent toujours une pépinière iné-< 
puisable de soldats^ 

Gaifire, vaincu, proposa au roi de lui rendi*e ^ 

hommage ; il ne fut point écouté. Pépin s'empara 

rapidement de Toulouse et d'Albi. L'oncle de Gaif-^ 

fre , Remistain, duc de Gascogne , feignit de se sou^ 

metti^e , se révolta de nouveau , fut pris et pendu. 

Mort de Enfin Gai&e , hasardant un dernier effort , éprouva 

(.'Aquitaine uue défaite complète, prit la fuite et fut assassiné 

France. * P^^ SOS proprcs soldats ; sa mort soumît à Pépin 

toute TAquitaine, qui fut ainsi réunie à la France. 

Didier, roi Pendant la durée de cette guerre, Didier, sous 

i^ombardie, prétcxto de quolqucs légers différends avec les ducs 

de I*a°Uerà ^^ Spolottc ot do Bénévcut, avait repris les armes, 

p^pin. Qi menaçait Rome. Le pape avertit Pépin de se 

méfier des protestations pacifiques du roi des Lom-- 

bards , et l'informa de aes liaisons secrètes avec 

l'empereur des Grecs qui lui promettait une flotte 

et une armée. Quelques menaces, appuyées de 

préparatifs militaires, suffirent à Pépin pour ef-^ 

frayer ce timide ennemi. 

Didier retii*a ses troupes , et l'empereur d'Orient 
demanda au roi la main de la p* Iiice5^3e Gizelle 
pour son fils Léon; mais Pépin ne voulut point 
contracter ce Ken avec un prince excommunié par 
l'Église. Gizelle, conformément à son ordre, re- 
fusa cette couronne , et depuis prit le voile à 
Chelles. 
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Ce fut à cette ëpoque que se tint à Gentilly un sy»>o*« *• 
synode d'éyêques, dans lequel les prélats ^ecs, 
venus d'Orient , avec l'inlention apparente de ter- 
miner la querelle du culte des images ^ l'aigrirent 
encore et la rendirent inconciliable , en élevant de- 
nouvelles questions et de nouvelles difficultés sur 
la procession du Sainl-Esprit , prétexte d'un 
schisme dont la rivalité de Rome et de Byzance ^ 
et la jalousie des patriarches contre les papes ^ fu- 
rent les causes réelles. 

Le roi entretenait une correspondance suivie Ambîikm 

^ temfioreUs 

avec les papes dont les lettrés sont les monumens d«« papes, 
historiques les plus curieux et les plus important 
de cette époque : on y voit combien l'ambition tem-» 
porelle de ces pontifes les éloignait dô la morale 
pure et simple de l'Évangile ; ils jugeaient les hom- 
mes, et sur-tout les princes, non par leur con-^ 
duite innocente ou criminelle, mais par leurs pro- 
pres intérêts; lorsqu'ils étaient mécôntens et in- 
quiets des vues de Didier , ils le représentaient à 
Pépin comme un prince cruel et souillé de tous 
les vices ; mais, dès que les protestations pacifiques 
de ce roi les rassuraient, ils n'en parlaient plus 
qu'en l'appelant leur fils chéri, et le traitaient 
ai excellent roi humblement soumis au prince deë 
apôtres. Le pontificat de Paul dura peu, et sa 
mort excita dans ]^ome de violens troubles dans, 
lesquels Pépin , trop occupé alors de la guerre d^A- - 
quitaine, ne put intervenir. Deux factions se dis- 
putaient la chaire pontificale; l'une était dirigée 
par les partisans de indépendance romaine , l'au- 
tre par des hommes dévoués au roi des Lombards. 
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Trdobiet Toton, duc de Nepi, chef des Romains, domi- 

dans Rome. ' *■ ' ' 

Étienoe IV. nant Ics suffirages par les armes, força en 767 le 
peuple à élire pour pape son frère Constantin , 
quoiqu'il ne fût pas encore dans les ordres. Ce 
nouveau pontife reçut d'abord les hommages du 
clergé intimidé , et écrivit à Pépin pour solliciter 
sa protection ; mais il jouit peu de temps d'une 
tiare plutôt arrachée que donnée* Le duc de Spo- 
lette, excité par Didier, marcha contre Roi&e et 
s^^en empara ; Toton périt dans le combat. Le peu- 
ple , se soulevant avec fureur contre un pontife aux 
pieds duquel il s'était la veille prosterné, le déposa ^ 
l'outragea , l'enchaîna , lui creva les yeux et choisit 
pour lui succéder un Romain , Etienne IV. 

Le clergé rassemblé confirma ce choix , et loin 
de désapprouver les violences populaires', il les léga- 
lisa. On vit alors les évèques en concile, avant de 
condamner Constantin et même de l'entendre, se 
jeter sur lui et l'accabler d'insultes et de coups, 
sans pitié pour un vieillard mutilé , et sans respect 
pour leur propre dignité. 

Etienne, à peine installé, envoya un chanoine 
en France pour informer Pépin de son élévation ; 
mais Sergius , son député , trouva le roi dans le 
tombeau. 
Mort Pépin , attaqué à Saintes d'une hydropisîe , cher- 
cha sans succès à Tours un remède à ses maux au 
pied de la tombe de Saint Mai*tin ; transporté en- 
suite à Saint-Denis, il y implora vainement l'inter- 
cession de cet apôtre ; enfin , perdant tout espoir'de 
guérison, il partagea ses États entre ses deux fils, 
avec le consentement des grands, et mourut le se 
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septembre 768, après avoir gouverné la France 27 
ans. La mort le frappa la seizième année de son 
règne; il fiit enterré, suivant son vœu, à la porte 
de Téglise de Saint-Denis , et le visage tourné contre 
terre pour expier , dit l'abbé Suger , l'usurpation 
de Ctiarles Martel sur l'Église ; il oubliait probable- 
ment celle du trône. 

Pépin laissa deux fils qui lui succédèrent: Charles E"*^"» ^« 
et Carloman ; un troisi^e , Pépin , était mort en- 
fant ; le dernier , Gille, avait pris l'habit de moine. 

Deux de ses filles , Adélaïde et Rotade , vécurent 
peu ; Gizelle fiit religieuse à Chelles, quelques chro- 
niques lui donnent encore deijLX filles : Berthe , ma- 
riée à Milon , comte d'Angers , père du fameux 
Roland , et Chiltrude , mère d'Ogier le Danois. 

Pépin, usurpateur sans violences^ guerrier vail- Joge"*»' 
lant , capitaine rapide , administrateur sage , poli- 
tique habile et fin, triompha de l'attachement des 
Français à leur ancienne dynastie , de la fierté des 
grands , de l'esprit indépendant des princes tribu- 
taires et des armes de tous les ennemis de la France. 
Il sut adroitement se servir de l'ambition des papes 
jpour seconder la sienne ; et peut-être il eût paru 
le plus grand de nos rois , si le sort , qui dispose 
des renommées, ne l'eût placé entre un père et un 
fils dont l'éclat fit pâlir le sien. 

Trop de crimes politiques , dont Charles Martel 
ne fut jamais souillé , ternissent la gloire de Pépin : 
on lui reproche justement la mort de son cousin 
Théodoald, de ses frères Carloman et Griffon , celle 
de ses neveux , le supplice du duc de Gascogne , 
vaincu et captif y et la dégradation de son roi } 
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mais comme il accrut la fortune et la puissance du 
cLwgéy il fut absous y bëni , sacré , tandis que Charles 
Martel, libérateur de la France et exempt de cri- 
mes , se vit condamné aux feux étemels par le 
clergé qu'il avait^forcé à subvenir aux frais d'une 
guerre entreprise contre les Musulmans pour la 
délivrance de sa patrie et de l'Église. 

La postérité fut plus juste , elle immortalisa ce 
héros j tandis qu'en reconnaissantl'habiletéde Pépin^ 
de ce nouveau Philippe , qui fonda les bases de la 
grandeur d'un nouvel Alexandre , elle ne grava sur 
son tombeau que cette simple inscription : Ci-gii 
Pépin, père de Charlemagne. 
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de lumières et d'historiens , qu'on n'a jamais pu 
constater ni l'époque précise ni le lieu de la 
naissance du plus illustre de leurs monarques , de 
celui dont la grandeur parut si inséparable de sa 
personne , que la voix de son «iècle y confirmée 
par celle de la postérité , a constamment réuni les 
mots Charles et grand pour en composer un seul 
nom , le nom de Char/emagne, 

Plusieurs villes des deux rives du Rhin se dis- 
putent encore l'honneur d'avoir possédé son berceau* 
Éginard , son secrétaire , son ami , son chanceUer ^ 
avoue qu'on n'a rien pu savoir de l'enfance de 
Charles , et qu'on tenterait de vains efforts pour 
en connaître quelques détails. 

Tout ce qu'on sait , ce qu'il avait à peu près hui)L 
ans quand Pépin ^ son père , fut couronné par Saint 
Boniface , et douze lorsqu'il fîit sacré par le pape 
Etienne IV. 

La vénération avec laquelle on reçut le pape , la 
puissance de la religion sur les esprits , la pompe 
dos solenmtés religieuses et des deux couronnemens 
de son père , furent, ainsi que les jeux mihtaires 
et les combats , les premiers objets qui frappèrent 
sa jeune imagination. Le caractère dépend presque 
toujours des premières impressions de l'ame : aussi 
deux sentimens dominèrent celle de Charles ; l'a- 
mour de la gloire et la piété devinrent les mobiles 
de toutes ses actions , et il ne veilla , ne travailla^ 
ne s'arma , ne parcourut le monde , en combattant^ 
que pour étendre et illustrer la France et l'Église. 

Une erreur conunune reproche à Péjrin et à 
Charles la superstition et l'humeur, belliqueuse qui 
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Plong<?s , comme le reste de l'Europe , dans d'é- 
paisses ténèbres, obéissant plus au glaive qu'au scep- 
tre , et aux torches du fanatisme qu'aux lumières 
de la religion , rien ne seihblait pouvoir les faire 
sortir de cet état de barbarie dans lequel était 
tombé leniotide romain. 

Soudain tin grand homme pai*aît à leur t^te. 
Tout change , tout s'éclaire j Charles rajeunit la 
civilisation , rétabht l'ordre social , renoue les liens 
de la politique entre tous les peuples de l'univers, 
fait renaître la justice , Fordre , les sciences et les 
lettres , triomphe parles armes, règne par les lois j 
et foinie un nouvel empire d'Occident. 

Semblable au soleil après un long orage , il jette 
au niiliéu d'ime nuit profonde une immense clarté. 
Seul , dit un savant anglais , M. Hallam , Charles 
8* élève comme un fanal sur une plage désolée , 
comme un roc au sein du vaste Océan ; son 
sceptre était Paru d'Ulysse qu^un braa plus fai- 
ble ne pouvait tendre* . . » 
Origine/ fl paraît que Charles descendait de Clovis par 1«b 

naissance mi i m • t*t r -r* 

«t enfance temmea : une fille de Clotaire III épousa un Franc 
ac "**dis|j,jgn^< pggi<nai les leudes, et nomme Ansbert , 
père d'Amoul, qui devint maire du palais. La na^ 
tiou le respecta comme un ministre ferme et sage ; 
l'ÉgUse le plaç$ au nombre des Saints. Son fils An-^ 
dégise héritsL:^e sa charge , et donna le jour à Pépin 
d'Hér^stal^ bisaïeuLda Cbarl^miaigne. • • 

On croit communément que Charles naquit à 
Ingeilheim. en 7^3 ; mais.les^ Français alors étaient 
si pe^ instruits de^ événemens qui devaient le plus 
les intéresser; ils.getrouyaiént à tel point dépourvus 
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coûtèrent alors aux peuples tant d'or et tant de 
sang ; mais ces deux princes n'auraient pas do- 
mine leur siècle y s'ils s'étaient montres totalement 
ëtrabgers à son esprit ; on ne peut diiîger ni mo- 
dérer le mouvement qu'on ne suit pas , et les grands 
hommes de tous les pays et de tous les temps n'at- 
teignirent la gloire et la puissance qu'en marchant 
les premiers dans les routes tracées par les passions 
de leur époque t ce n'est pas en remontant les tor- 
rens qu'on les franchit j les rois vulgaires succom- 
bent en voulant lutter contre l'opinion pubUque ; 
c'est par elle que le génie s'élève , règne et com- 
mande* 
Partage en- Le tcstamcut dc Pépin ne fut exécuté qu'en 

Ire Charles . ^ *^ ^ 

et partie* Ses fils rassemblèrent un parlement dans 
oaMB. jgq^çjyj aiTêtèrent entre eux, et avec le consen- 
tement du peuple, im nouveau partage de la France. 
On ne sait pas exactement comment ils le réglèrent. 
Frédégaire et Éginard ne s'accordent pas sur ce 
point ; mais la prompte mort de Carloman rend à 
cet égard le doute peu important et les recherches 
inutiles. 

Charles fut couronné à Noyon, Carloman à Sois- 
sons; ces fréquens couronnemens prouvaient l'in- 
quiétude d'une puissance nouvelle. Ce qui parait 
le plus probable, c'est que Carloman posséda l'Aus- 
trasie, et Charles la Neustrie avec la Bourgogne; 
le premier se montra mécontent du lot qui lui était 
échu, et la mésintelligence des deux frères fit re- 
naître les espérances de leurs ennemis. 

Guerre en Lcs AtiultaillS Ue pOUV^ieut s'aCCOUtumer à de- 
Aquitaine. . -r» • •! / • • r^ % -n 

venir français; lU étaient toujours Goths et Ro- 
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mains. Un de leurs princes, Honold, père duder^ 
nier duc Gaiffire, avait depuis long-temps quitté 
la pourpre pour le froc j maïs il ne put se dépouiller 
dans la solitude des souvenirs de sa grandeur, ni 
de sa haine contre une famille dont les armes ve- 
naient de renverser la race de Clovîs, et de porter 
dans son pays le fer et la flamme. Instruit au fond 
de sa retraite de la disposition des esprits, il sortit 
de son monastère, remonta sur le trône et excita ses 
peuples à reprendre les armes. 

Charles, ne lui laissant pas le temps d'organiser 
ses forces^ marcha rapidement contre les Aqui- 
tains, sans s'effrayer de la défection de son fi'ère 
Carloman qui refusa de se joindi^e à lui. Les troupes 
de Hunold, étonnées par la promptitude de cette 
invasion, au moment où elles croyaient les Francs 
livrés à des discordes intestines, n'opposèrent qu'une 
faible résistance, se dispersèrent, se soumirent, et 
abandonnèrent leur chef qui , livré par son neveu 
Loup, duc de Gascogne, tomba dans les fers. 

Hunold , peu de temps après, s'éehappa de sa 
prison, et se réfugia chez Didier, roi des Lombards, 
dont la cour fut dès lors l'asile de tous les ennemis 
de Charles. 

Le roi des Francs, dans le dessein de contenir 
l'esprit turbulent des Aquitains, construisit sur la 
Dordogne un fort nommé alors Castellum fran^ 
cicum, et depuis Fronsac. 

La prompte défaite des Aquitains inspira quelque 
respect aux étrangers; ils virent que le jeune roi iniance 

* ,, j.Ul ■'** Didier 

des Francs porterait glorieusement la redoutable ^i des 
épée de Charles Martel, et le roi des Lombards lui- ^^^'^- 
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irîême, craignant ses armes, rechercha d^abord son 
amitië; il lui demanda la main de Gizelle sa sœur 
pour son fils Adalgise, et le pria de partager son 
trône avec sa fille Heiinengarde ou Dësidërade. 

La reine Berthe, mère de Gharlemagne, appuya 
vivement les propositions du roi de Lombardic. La 
paix était l'unique objet de ses vœux : ne pouvant 
encore mesurer le vaste gënie de son fils, elle crai- 
gnait à la fois son ardeur impérieuse, la jalousie 
de Carloman, l'inconstance des grands, le ressen- 
timent des Aquitains, les intrigues de Tassillon, la 
haine des Saxons et la puissance des Lombards : 
espérant rapprocher des intérêts si opposés, calmer 
des passions inconciliables, et terminer par des né- 
gociations ces vieilles querelles que le fer seul pou- 
vait décider, elle employa les restes de sa vie et de 
son activité à de nombreux voyages en Austrasie, 
en Bavière et en Italie pour prévenir l'explosion 
d'une guerre dont elle ne voyait que les dangers. 

Refus da Le plus grand obstacle que rencontrèrent ses dé- 
pape cou- 1 •♦» • -^ r^ 

cernant le marchcs pacifiques vint du chef de l'Eglise. Charles 
Charles, ^tait déjà marié; il fallait rompre ses liens avec la 
reine Irailtrude pour former ceux que sa mère 
voulait lui faire contracter avec la fille de Didier. 
Le pape s'opposa à ce divorce , et soutint vivement 
le principe de l'indissolubilité du mariage, autant 
par politique que par zèle pour la religion. 

Ne pouvant espérer d'échapper à la domination 
des Lombards, s'ils n'étaient plus arrêtés par les 
armes du roi des Francs, il y voyait sa ruine dans 
leur rapprochement : aussi écrivait-il à Charles 
avec plus de passion que de décence : « Souvenez- 
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VOUS que I^epape Etienne III, mon ptëdëcesseur, 
ne permit pas au roi Pépin de répudier la reine 
votre mère« L^alliance indigne que vous projetez 
avec les Lombards est un mélange impie et dia- 
bolique. iPàr quel aveuglement pourriez -vous 
consentir à souiller le sang de l'illustre race des 
Francs, en le méknt à celui du peuple lombard, 
peuple perfide et fétide, rejeté du sein des autres 
nations, et qui a répandu sur la terre l'infâme 
plaie de la lèpre; ce serait associet la foi à l'iilfi- 
déUté et la lumière aux ténèbi^es. Vous devez, à 
l'exemple des plus illustres rois de votre pays, 
choisir des épouses dans la noble nation des 
Francs , et leur réserver exclusivement tout 
votre amour. Il vous est interdit de confondre 
votre saiig avec le sang des étrangers; jamais au- 
cun de vos parens , ni votre aïeul, ni votre 
bisaïeul, ni votre père, n'ont cherché de femmes 
dans les contrées étrangères à la France. Je* vous 
conjure de ne pas oublier qu'au moment où l'em- 
pereur Constantin s'efforçait de persuader au roi 
» Pépin, de glorieuse mémoire, d'accorder à son 
» fils Léon la main de votre illustre sœur Gizelle, 
» il répondit que vous ne pouviez tous unir à dés 
» femmes étrangères, rf{ former un tel lien con- 
» trah'e à la volonté des pontifes du siège aposto- 
» lique. Si , malgré nos prières et nos aVeiiisse- 
» mens, quelqu'un de vous prétendait contredire 
» sur ce point nos représentations et nos vœux, 
» qu'il sache que par l'autorité de monseigneur 
» Saint Pierre, prince des apôtres, il tombera dans 
» les liens de l'anathème j se verra banni du royaume 
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» de Dieu, et sera condanmë aujt flammes éter- 
)> nelles du démon, avec les autres impies adomiës 
» à ses pompes funestes; tandis que celui qui, sou- 
» mis à nos exhortations , gardera et observera nos 
» préceptes, sera illustré par les bénédictions de 
)) Dieu, et participera aux joies étemelles des ré-* 
)> compenses célestes avec tous les saints et tous les 
» élus du Seigneur. » 
DécMit mr La baille la plus violente contre les Lombards 

!• diTorce. * 

pouvait seule dicter cet étrange langage dans un 
ipoment où l'Église, dans les conciles, ne montrait, 
relativement au divorce, qu'une morale trop relâ- 
- chée. L'abbé Velly cite à cette occasion le concile 
de Yerberie, sans ei) faii*e connaître les décrets. Un 
de ces décrets déclare qu^une femme ^ dont le mari 
a eu commerce avec sa belle-fille^ peui se rema- 
. rier à un autre , pourvu gu^elle n^aii point eu 
elle-même commerce avec son mari depuis Vin^ 
çeste. 

Les canons d'un autre concile décident que la 
femjne^ qui a la faculté de suivre son mxiri ^ et 
qui ne U suit pas, ne peut se remarier de son vif 
vaut, et qu^un mari, absent de sa femme par né^ 
cessité , peut en épouser une autre, pourvu quHl 
se sQumetie à une pérdte/tce. 

Charlçs, n;ialgré l'opposition du pape, suivit le 
conseil de sa mère, et épousa Hermengarde. En 
faveur de ce mariage, Didier cessa momentané- 
ment de menacer Rome, et rendit même au pape 
Charles quelques villes. Cet accord dura peu; bientôt 

répudie sa * * ^ ^ *- ' 

seconde Charles, refroidi pour cette nouvelle épouse qu'une 
infirmité secrète condamnait à la stérilité, la ré- 
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pudia et prit pour femme Hildegarde, issue d'une 
famille noble et distinguée chez les Suèyes. Ainsi 
le lien éphémère, formé entre Charles et Didier, 
nis fit que rendre dans la suite leur haine plus irré- 
conciliable. Cette rupture donna naissance en Ita- 
lie à de nouveaux troubles. 

Le pape Etienne, trompé par les protestations ï>t^«w 
artificieuses de Didier, disgracia imprudemment pape 
deux fidèles ministres, Christophe et Sergius. Livré 
par cette faute aux ruses de son ennemi, il le laissa 
s'approcher de Rome sous prétexte d'y rendre 
honunage au tombeau des saints apôtres. Enfin Di-^ 
dier était au moment de s'emparer de Rome par 
surprises; l'heure était fixée, les troupes prêtes; un 
nombreux parti favorisait ses vues; mais Dodon, 
comn^ssaire envoyé par Carloman, répand sou- 
dain l'alarn^e dans la ville, fait garnir les murs, et, 
secondé par les courageux amis de Christophe et 
de Sergius , déjoue le complot des Lombards. 

Le pape, opiniâtre dans son erreur, ne vit dans 
cette fidélité qu'une trahison, et dans ce grand 
service qu'un crime punissable; il livra ses libéra-* 
teurs à ses ennemis, et abandonna Sergius et Chris- 
tophe aux vengeances de Didier qui leur fit crever 
les yeux. Le roi lombard, pour rassurer Etienne 
et pour le mieux tromper, lui promit la restitution 
totale de l'exarchat, d'autant plus décidé à violer 
sa promesse, qu'il croyait le pape dans sa dépen- 
dance, depuis que ce pontife s'était privé d'appui, 
en insultant l'envoyé des rois de France. 

Au milieu de ces événemens, Carloman mourut. Mort de 
et l'Austrasie reconnut Charles pour squ sQuverain, 
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maigre les rëclamations çt les plaintes de Gerberge, 
yeuye de Carloman, qui courut avec ses 'fils de- 
mander à Didier protection et vengeance. 
Charles . Charlcs se plaignit de cette fuite , disant qu'î/ rior» 
iTicriuge vait point mérité d^étre craint par sa propre fa- 
nîTu^îef Tnille. Cependant il s'ëtait saisi, sans scrupule et sans 
neveux, rég^rve, de tout l'héritage de son frère, La guerre 
d'Aquitaine, excitée par l'espoir des troubles que 
pouvait causer le partage du royaume entre les 
fils de Pépin, fut un prétexte dont Charles se ser- 
vit habilement pour triompher des préjugés , des 
coutumes , et pour faire sentir aux peuples la né- 
cessité de fonder leur force sur leur union et de 
rester soumis à un seul roi : sa conduite, dans cette 
circonstance, eût été aussi morale que politique , 
s'il eût donné à ses neveux, non des couronnes^ 
mais des terres en apanages. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

CHARLEMAGNE seul. 
(770-) 

Tableau cle PEurope. — Motifs qui engagent Charles à fixer 
sa résidence à Aix-la-Chapelle. -» Origine des Saxons, — 
Leurs divinités. ^- Division de la nation saxonne. •— Su- 
perstition des Saxons. — Charles marche contre eux. »- Ba- 
taille du Torrent. — Paix avec les Saxons. — Idole d'Hermaun. 

— Éresbourg. — Différends des papes avec Didier. —Didier 
s'arme en faveur àea fils de Carloman. — Charles se met 
en défense contre Didier. — Les Français en Italie. — En- 
trée de Charle9 dans Rome. -« Donation au Saint Siège. «— 
Soumission de Didier. Sa mort. -» Sort des fils de Carlo- 
man. — Charles , roi des Lombards. — Présens du pape. — 
Vitikind , général des Saxons. — Charles repasse le Rhin. 

— Habillement des guerriers saxohs. — Bataille du Wéser. 
Traité avec les Saxons. — Politique de Charles envers les 
Lombards. -— Ligue en Italie contre Charles. — Rome reste 
fidèle à Charles. — Charles punit les rebelles. — - Conduite 
de Charles envers Paul Diacre. — Charles marche de nou- 
veau contre les Saxons. — Rapidité des campagnes de Charles. 

— Champ de Mai à Paderbom. — Charles s'allie à un parti 
de Sarrasins et passe en Espagne. — - Il revient en France, 
-— Trahison du duc de Gascogne. Bataille de Roncçvaux. 

— Punition du duc de Gascogne. — Vitikind reprend les 
armes. — Bataille de la Lippe. — Tyrannie envers les Saxons 
pour les forcer à embrasser le christianisme. 



Le vaste état dont la fortune l'avait rendu le TaWeau de 
seul monarque contenait alors la France actuelle 
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et une partie de TAllemagne; ses bornes <îtaioat , 
au Nord, la mer Baltique, les Frisons et les Saxons, 
c'est-à-dire les provinces unies à la Westphalie et 
la Basse-Saxe; à TOrient, les Thuringiens depuis 
la Fuldo jusqu'à la Saale, les Bavarois possédant ce 
qu'on appelle aujourd'hui la Bavière, Saltzbourg 
et la plus gi*ande partie de l'Autriche ; au Midi , les 
Alpes, la Méditerranée et les Pyrénées j à l'Ouest, 
l'Océan et la Bretagne* 

Les Thuringiens et les Frisons reconnaissaient la 
suzeraineté de Charles, et recevaient des comtes 
français , nommés par lui , pour les gouverner. Son 
père avait forcé les Saxons à payer un tribut à la 
France. Le duc de Bavière se reconnaissait vassal 
du roi des Francs , et lui rendait homniage. Les Sar- 
rasins occupaient les trois quarts de l'Espagne. L'I- 
talie, partagée entre le pape, les Lombards et l'em- 
pereur des Grecs, offrait plus à la France un objet 
d'ambition que d'inquiétude. Les Anglo-Saxops, 
sortis des contrées septentrionales de la Germanie , 
avaient conquis la Grande-Bretagne, et ce pays, 
divisé en plusieurs petits royaumes , était trop agité 
par ses troubles intérieurs pour exercer au dehors 
aucune influence. 

A l'autre extrémité de l'Europe on voyait les 
Slaves étendre progressivement leurs conquêtes le 
long des deux rives de l'Oder. Les Huns ou Avares, 
tantôt ennemis tantôt alliés de l'empereur des Grecs, 
étaient restés maîtres de la Hongrie. 

Tel était le tableau de l'Europe à l'époque où 
Charlemagne monta sur le trône. Les plus redou- 
tables et les ]^lus opiniâtres de ses ennemis furent 
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les Saxons 9 dont les tribus sauvages, gnerrîèrès et 
turbulentes, par leur nombreuse population ^ leui^ 
courage indompté, leur opiniâtre persévérance et 
la férocité de leurs mœurs, menaçaient incessam- 
ment la Gaule d'une invasion pareille à celle qui 
dans le cinquième siècle, soûs le règne d'Honorius, 
l'avait inondée de sang et couverte de ruines. 

Charles vit promptement que là se trouvait le ^®^*^« *i"* 
plus grand péril dont il eût à se garantir, et que charies k 
c'était de ce côté qu'il fallait tourner sa prévoyance l^dcnce'^à' 
et diriger toutes ses forces. Ce fut sans doute par ^^^^'iû,. 
ce motif, mal aperçu par la plupart des historiens, 
que, loin d'établir sa capitale à Paris, à Tours, à 
Milan ou à Rome, il fit d'Aix-la-Chapelle sa rési- 
dence ordinaire : la pusillanimité ne voit son repos 
que dans l'éloignement du danger ; le génie et la 
force ne trouvent leur poste de sûreté que dans le 
voisinage du pérU, et ils ne le repoussent qu'en se 
tenant toujours à poitée de le prévenir et de le 
combattre. 

On peut juger de la gravité de ce péril par les 
longs efforts que dut faire un roi si belliqueux pour 
en triompher. Cette lutte sanglante dura trente- 
trois années. Il vainquit presque toujours aea sau- 
vages rivaux, se crut trop souvent forcé d'imiter 
leur férocité, et ne parvint à les subjuguer qu'en 
transplantant ime partie de leur population et en 
égorgeant l'autre. 

Ce fut tme guerre d'extermination : ailleurs^ 
Charles s'armait pour la gloire, là, il combattait 
pour l'existence de la France et pour la sienne. La 
France et la Saxe furent la Rome çt la Carthage de 
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ce siècle de barbarie; mais rAnnibal des Saxons, 
Witildnd, se montra moins ferme dans ses derniers 
revers que T Africain, et Charles ne fut inférieur 
aux Scipion qu^en tempérance et en homanhé. 
L'origine des peuples saxons resla toujours in* 

Saxons, counuo aux Romains ; on croit que , postérieurement 
à l'ëpoque de Tacite, ils sortirent de la Scandinavie 
pour s'étendre dans le nord de la Germanie. Le sa- 
vant historien allemand Hegewisch remarque que 
leur dialecte tudesque , plus doux que celui des 
Francs, se rapprochait du langage danois. 

Saint Jérôme, au quatrième siècle, fut le premier 
écrivain qui parla des Saxons. Sous Honorius la 
notice des dignités de Fempire fait mention d'un 
comte du rivage saxon. Sidonius parle de ces peu- 
ples comme de navigateurs intrépides et redoutés* 
Un poète de Paderbom peint fortement en peu de 
mots le caractère barbare des Saxons : Saxonum 
natura ferox et pectora dura. Salvian les nommait 
nation de fer. Le poète Fortunat les représente 
comme un peuple âpre, vivant à la manière des 
animaux féroces. 

Leur» Leurs principaux dieux étaient f^odin etFridga : 
ils adoraient le premier sous la figure d'un vieillard 
monté sur un poisson, et tenant dans ses mains une 
urne et une roue; et Fridga, sous les traits d'une 
femme nue, portant un flambeau ardent sur la poi- 
trine; sa main droite tenait un globe, et sa gauche 
trois pommes d'or. Ils appelaient aussi f^odin, 
Hermann , et sa statue IrmensuL D'autres pré- 
tendent que Thot, Theui ou Thauron était pour 
eux le dieu suprême. 
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AU temps de Charlemagne ces peuples étaient Division de 
divises en plusieurs nations ; les Ostphaliens s'éten-^ ^ônne. 
daient sur la rive droite du W^sey j les Westpha- 
liens possédaient les contrées voisines du Rhin| au 
centre se trouvaient les Angrivariens , dont une 
partie habitait les bords delà mer; les rives septen- 
trionale et méridionale de PElbe étaient occupées 
par les Nort-Elbains et par les Trans-'Elbains. 

Indépendamment de ces grandes divisions, la 
nation saxonne était partagée en une infinité dé 
petites tribus qui se réunissaient quelquefois eh 
diète générale pour délibérer sur les intérêts com- 
muns. 

On comptait en Saxe trois classes d'habitans, les 
nobles, les hommes libres appelés dans leur langue 
frilingi, et les tributaires, cultivateurs ou serfs de 
la glèbe, novomés litU La liberté, la guerre, la 
chasse, la piraterie, le pillage, étaient leurs passions 
dominantes. Leurs chefs, presque sans puissance 
pendant, la paix , n'exerçaient d'autorité qu'à la 
guerre; le degré de leur pouvoir se mesurait sur 
celui die leurs succès. 

La superstition donnait sur eux aux prêtres une snpenu- 
ilifluence plus durable et plus étendue; ardens |)Our suons^ 
le culte de' leurs belliqueuses et cruelles divinités , 
ils croyaient qu'elles se plaisaient au carnage, 
s'abreuvaient de sang, ne récompensaient que le 
brave, et ne punissaient que le lâche; ils pensaient 
donc pliaire au ciel en ravageant la terre, et souvent 
ils n'espéraient obtenir la faveur des dieux qu'en 
leur immolant des victimes humaines. 

Telfiit le peuple que Charlemagne, entraîné par 
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les passions de son temps , celles des oonqnètes et 
des conversions, voulut forcer à devenir soumis y 
humain et chrétien. 

Extrait ^ Jamais, dît Éginard, on n'entreprit de guerre 
d'Éginard, y^ plus lougue, plus laborieu86, plus atroce pout lé 

suoDt. » peuple des Francs. Les Saxons, ainri que toutes 
)> les nations germaines , étaient sanguinaires , livrés 
» au culte des dénions, et implacables ennemis de 
)i la religion. ÏU ne regardaient point comme une 
» action malhonnête de transgresser et de violer, à 
» notre égard, les lois divines et humaines. 

» Plusieurs causes concouraient d'ailleurs & trou-^ 
» bler la paix entre nous : notre territoire et le 
» leur étaient presque par-tout Qontigus ; dans quel- 
» ques lieux seulement des montagnes élevées et 
» de vastes forêts les séparaient; par-tout ailleurs^ 
» les limites incertaines des champs donnaient lieu 
» à des rixes sanglantes^ à des pillages fréquens, à 
y> de perpétuels incendies» 

)> Enfin les Francs, irrités, reconnureiit qu'il ne 
y^ suffisait plus de se borner à de courtes reprë- 
>> sailles , ils se décidèrent à faire contre ces peuples 
i^ une guerre générale et décisive. Des deux parts 
» elle fut entreprise av6c une égale animosité; elle 
» dura trente-trois ans, et leur causa plus de dom- 
» mage qu'à nous. Cette guerre aurait dû finir plus 
» tôt, mais leur perfidie la prolongea et la renou- 
» vêla sans cesse. 11 est difficile de dire combien 
» de fois, vaincus et supplians, ils se soumirent au 
» roi, lui donnèrent des otages, lui promirent 
» d'obéh* à ses ordres, et combien de fois ils se 
)> virent réduits à jurer d'abandonner le culte des 
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)i démons pour le chrisliamsme. Mais ils se mon-^ 
» traient aussi prompts à rompre leurs promesses 
» qu^à les faire , de sorte qu'on ne peut juger s'il 
» étaif plus facile pour eux de se soumettre que de 
» se révolter. 

» Jamais, pendant ce long espace de temps^ il ne 
» s'écoula une année entière entre la fin d'une 
» guerre et son renouvellement j mais leur étrange 
» mobilité ne put triompher ni de la magnanimité 
» du roi dans les succès , ni de sa constance dans les 
» revers; quelques fatigues qu'ils lui donnassent^ 
» ils ne parvinrent point à le faire renoncer à ses 
,» grands desseins; jamais son courage ne fléchit 
» devant leur audace , et ne laissa leurs trahisons 
» sans châtiment. Ses troupes , commandées tantôt 
» par ses comtes, tantôt par lui-même, répri— 
» mèrent par-tout leurs soulèvemens; enfin, après 
» avoir mis en fiiite tous ceux qui osaient encore 
» lui résister, il enleva des bords de l'Elbe dix mille 
» de leurs plus opiniâtres guerriers , qui furent 
)» transplantés avec leurs femmes et leurs enfans 
^ dans la Gaule et dans la Germanie. Cette mesure, 
)» à laquelle ils consentirent, termina la guenre ; ils 
» renoncèrent au culte des démons, à leurs cou^ 
» tûmes barbares, embrassèrent la foi des Francs^ 
» et ne formèrent plus avec eux qu'un seul peuple. 

» Charles né les combattit en personne que dans 
)» deux grandes batailles , à Dietmalle ( Teutbourg) 
)> et à Ofienthal , et dans ces deux combats il les 
» défit si complètement que jamais depuis ils n'o-* 
» sèrent plus le provoquer. » 

Ce £ut au moment où Charlemagno , peu d'accord 

TOMX ziii. 4 
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soaUve- avoc 6011 frèro Cailoman , avait porlë ses armes en 
Saxons. Aquitaine , que les Saxons, se livrant à de trom- 
peuses espérances de conquête et au ressentiment 
nourri par leurs vieilles haines contre la famille des 
Pépin, se soulevèrent (772). Leur premier acte de 
vengeance fut atroce : après avoir tenté de massacrer 
Saint Libuain , qui prêchait chez eux TÉvangile , et 
qu'un de leurs chefs déroba à leur furie , ils égorge* 
ront tous ceux de leurs compatriotes que ce vieillard 
avait convertis , et brûlèrent Téglise de Davonter 
qu'ils venaient de constmire* Bientôt , refusant de 
payer le tribut accoutumé , ils entrèrent en armes 
sur le territoire des Francs, répandant par-tout 
l'incendie y le pillage, la mort et la terreur. 
Charles Cbarlos , vaiuqueuT de TAquitaine , et souverain 
contre tux. ^® toute la Fraucc par la mort de son frère , con- 
voque un parlement à Worms. Là , les Francs réu- 
nis jurent de venger leur patrie envahie, leur reli- 
gion outragée et leur prince offensé. De toutes parts 
les comtes , les ducs , les avoués des églises amènent 
une foule de guerriers , doublement animés par les 
deux passions du temps, le fanatisme et la soif du 
pillage ; car alors , avec deux paroles , converaionB 
et conquête^ % on était certain do fiaire courir aux 
armes toute la nation. 

Charlemagne, à leur tête , frappa l'ennemi avant 
de le menacer , l'efiaya par sa rapidité avant de le 
vaincre par sen courage, l'étonna, le dispersa , le 
chassa et le poursuivit jusqu'au lieu où se trouvait 
la forteresse d^Eresbourg , siège principal des forces 
et du culte de ces barbares. 

Là , les Saxons ralliés lui opposèrent une vive ré- 
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sistance. L^armëe des Francs se vit au moment de Bataille d« 
succomber avant de combattre ; fatiguée par une **''*** ' 
longue marche 9 affaiblie par une ardente séche- 
resse j ne trouvant ni sources ni ruisseaux , totale- 
ment épuisée par la soif, elle ne pouvait plus sou- 
tenir le poids de ses armes. Soudain un orage éclate : 
un torrent , la veille à sec , se remplit , se grossit 
et rend aux Français Tespoir et la force. Tous 
croient voir dans ce phénomène un miracle de la 
protection divine et un présage assuré de la vic- 
toire ; ils se précipitent avec impétuosité sur les 
barbares. Ceux-ci étaient également animés par la 
haine contre les Francs et par cet amour de l'in-^ 
dépendance qui fit souvent aussi des miracles et des 
prodiges. 

La bataille fut opini&lre^ sanglante, long-temps 
incertaine. Enfin la valeur, dirigée régulièrement , 
l'emporta sur la fougue sauvage. Les Français furent 
vainqueurs, et s'emparèrent d'Éresbourg où ils plan- 
tèrent la croix sur les débris de l'idole A^fiermann^ 

Ils nommèrent cette bataille la bataille du Tor- 
rené : une médaille en consacra la mémoire ) on y 
voyait un trophée en face d'un torrent , avec cette 
inscription : Saxonibué ad torrentem depiciiê. 

Les Saxons , consternés , se soumirent , demandé- ^«î» •♦•«^ 
rent la paix , payèrent le tribut et donnèrent des 
otages. Charles rentra triomphant dans sa patrie, 
dont le calme intérieur était désormais assuré, 
mais qu'elle ' paya trop chèrement peut-être par 
les expéditions ecmtinues et lointaines, où les Frdû- 
çaîs se virent entraînés sans relâche, pendant qua- 
rante-sept ans , par le génie infatigable de leur roi. 
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Idole L'idole des Saxons, renversée par Charlemagne, 
'était, suivant les auteurs romains, celle de Mars 
ou de Mercureé D*autres avec plus de raison pré- 
tendent qu'elle représentait le héros de la Germa- 
nie, le vainqueur des Romains, Arminius, héros 
divinisé par la reconnaissance et par la liberté. Ce 
qui rend cette opinion très-probable , c'est que le 
nom d' Arminius n'était , suivant la coutume ro- 
maine , qu'un nom allemand altéré et latinisé : le 
mot tudesqne est Hermann, homme d'armes , 
guerrier ; comme celui SUrmenaul n'est qu'une 
corruption du motHermann^aaule , colonne d'Her- 
mann. 

Èitsbouri, Le nom ^Éreabourg vient des mots ehre, hon- 
neur ; bourgs ville; bergj ou montagne , c'est-à-dire 
ville ou montagne d'honneur. 

Charles fit raser les murs d'Éresbourg, et en 
emporta de grandes richesses amassées, pendant plu- 
sieurs siècles , par de continuelles rapines et par de 
nombreuses invasions. 

Différends Tandis que des triomphes si rapides et si écla- 
"d^Jqc* tans illustraient le nom de Charles, accroissaient 
son royaume, et affermissaient sa puissance, le 
pape 9 tardivement éclairé sur les desseins du 1*01 de 
Lombardie, implorait contre lui le secours de la 
France. Charles paraissait peu sensible aux plaintes 
du pontife qui l'avait irrité , en maltraitant les com- 
missaires français , et qui s'était , peur ainsi dire , 
jeté lui-même par son aveugle crédulité dans la dé- 
pei^dance du roi de Lombardie. D'ailleurs les Francs 
se montraient peu disposés à entreprendre contre 
un prince catholique une guerre utile seulement 
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aux intérêts temporels du Saint Siège , et dans la- 
quelle on ne leur offrait pour eux-mêmes aucun ap- 
pât qui pût tenter leur avidité. 

Sur ces entrofaites , en 772 , Etienne mourut et 
fat remplacé sur la chaire de Saint Kerre par 
Adrien I, pontife habile, dont l'esprit et la fer- 
meté surent mériter l'estiine et Famitié de Charle- 
magne. ^ 

Didier , jugeant mal le caractère du nouveau 
pape, crut pouvoir le tromper aussi facilement que 
son prédécesseur, lorsqu' Adrien le pressa de lui 
rendre Faënza , Ferrare , Comacchio , et de faire 
cesser les courses et les dégâts des Lombards dans 
l'exarchat , il invita le pape à une entrevue. L'an- 
cien camérier du Saint Siège , Paul AflSarté , vendu 
à Didier , avait formé un complot pour lui livrer 
le pape ; mais , sa trame étant découverte, il fat ar- 
rêté et mis à mort. ^ 

Didier alors , levant le masque, substitua la force à 
la ruse, laissa éclater sa jalousie contre Charles, et 
le dessein de venger sa fille Hermengarde répudiée. 

A la tête de son armée il entre en Ombrie, me- Didier 
nace Rome, et, en même temps, o&e au pape la ik^eurdes 
paix et la restitution de l'exarchat, pourvu qu'il ^,^^i'^^'„ 
consente à couronner et à sacrer rois de France les 
fils deCarloman; ces princes étai^it avec leur mère 
dans son camp : ainsi, par une étrange contradiction 
dont cette époque de ténèbres offre tant d'exemples, 
en même temps que les rois, s'abaissant aux pieds 
des papes, leur reconnaissaient la puissance de dis- 
poser des couronnes, ils les menaçaient, les bra- 
vaient, les combattaient ; et ^ mêlant bizarx'ement 
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l'offense à la prière, ils s'agenouilkdent deyant le 
Saint Siège, et l'insultaient. 

Adrien ne ressemblait point à ces hommes vul- 
gaires qui ne sont jamais frappés que du péril pré- 
sent : regardant les Lombards comme des ennemis 
aussi implacables que perfides, et Charles comme le 
seul appui sur lequel il pût compter, il ferma sea 
portes, défendit ses remparts, rejeta les o&es du 
roi des Lombards et braya ses menaces; en même 
temps il chargea un de ses plus fidèles serviteurs de 
' porter des dépèches à Charles. L'envoyé du pape 
s'embarquant promptement, aiTiya en France, 
trouva le roi à Tliionville, et l'informa des entre- 
prises de Didier qui voulait asservir Rome et jeter 
en France les germes d^^le guerre civile. 
Charles se Charlcs aussitôt rassemble les grands et le peuple 
fense con- à Gcuève , irrite leur fierté contre l'audace du roi des 
*'' Lombards qui prétendait usurper leurs droits et 
disposer de leur couronne : l'assemblée partage son 
ressentiment; diyisant alors son armée en deux 
corps , il dirige l'un sur le mont Cénis , et confie 
l'autre au duc Bernard , fils naturel de Charles Martel. 
Cette seconde colonne prit la route de Mont-Joux. 
En même temps, comme le roi connaissait la ré- 
pugnance de la plupart des grands pour les guerres 
d'Italie , avant de combattre , il tenta la voie des 
négociations, envoya des ambassadeurs au pape 
pour le rassurer, à Didier pour le ramener à des 
vues plus pacifiques , et offrit même au roi des Lom- 
bards de lui payer quatorze mille sous d*or, s'il 
voulait cesser toutes démarches hostiles et restituer 
aux Romains le patrimoine de Saint Pierre. 
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Didier, prenant sans doate cette modération et 
ces offices pour un effet de la crainte qa'inspiraient à 
Charles ses armes et le parti nombreux des en&ns 
de Carloman, répondit ayec orgueil qu'il ne resli- 
tuerait rien, et que, si on lui déclarait la guerre, il 
était prêt à la soutenir; en même temps il hâta sa 
marche coudre Rome. 

Adrien, sans se laisser épouvanter, oppose à ses 
armes les foudres de l'Église ; par son ordre 1^ érè- 
ques d^Albano, de Palestrine et de Tiyoli portent à ^ 
Didier, dans son camp, la bulle qui le frappait 
d'anathème. Le roi des Lombards, surpris, efirayé, 
s'arrête à Yiterbe, et son glaive semble tomber de- 
vant la croix. 

Tandis qu'il perd en hésitation le seul moment où l«s Fnn- 
la conquête de Rome était possible, il apprend que ^um^, 
les Français, irrités de ses refus, lui ont déclaré la 
guerre, et que leurs bandes belliqueuses couvrent 
déjà les sommités des Alpes. Il accourt pour en fer- 
mer les défilés, vain espoir ! Au moment où il donne 
à ses troupes le signal du combat pour défendre la 
vallée d' Aost , les Lombards , voyant qu'un corps 
français les a déjà tournés, sont saisis d'une terreur 
panique et ne laissent plus à leur roi d'autre res^ 
source que de s'enfermer dans Pavie, on Didier 
traîne à sa suite l'ancien duc d'Aquitaine , Himold. 

Adalgise, fils de Didier, se jeta dans Vérone avec 
les fils de Carloman, Gerberge , leur mère, Au- 
tharic, leur gouverneur , et quelques seigneurs 
austrasiens fidèles à leur infortune. 

Charles, ne rencontrant point d'obstacles , s'avança 
rapidement, investit Pavîe et Vérone et soit pour 
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épargner le sang français, soit parce qu'alors les 
Francs étaient dépourvus de machines de guerre ^ 
et ignorans dans l'art des sièges, il se contenta de 
bloquer étroilement ces deux villes avec une partie 
de son armée; à la tète de l'autre, il s'empara da 
Milanais et de toute lltalie , à l'exception de Na-i 
pies et de la Calabre défendus par les Grecs. 

On peut juger à quel point de décadence les Lom- 
bards étaient arrivés, puisqu'il suffit à Charles de pa- 
raître pour les mettre en déroute , et pour leur faire 
perdre toute volonté comme tout espoir de défense. 

A la vue des Francs , les conquérans de l'Italie 
prennent la fuite; leurs armes tombent; leurs portes 
s'ouvrent; leurs villes se livrent, et leurs peuples se 
soumettent. Charlemagne, certain de se rendre 
maître, par la disette, des deux seules cités qiii lui 
résistaient, n'attendit pas leur reddition , et se per- 
mit de jouir du triomphe avant la victoire : voulant 
joindre à ses titres de patrice et d'exarque l'auto- 
rité réelle autrefois attachée à ces dignités, il tra- 
Entréode vcrsa la Toscaue , et entra le i*" avril 774 dans la 
dans Rome, villc dc Rome, qui le reçut comme son libérateur. 

Cette entrée solennelle du premier rod des Francs 
qui ait porté ses armes sur les rives du Tibre, eut 
tout l'éclat décerné par l'antique Rome aux Ca- 
mille, aux César, aux Constantin, aux Théodose. 

Les sénateurs, les patriciens, le clergé et tout le 
peuple romain vinrent en foule au devant de lui, 
précédés par la croix, et portant dans leurs mains 
des rameaux d'olivier. L'air retentissait des accens 
de la multitude , chantant ces paroles : béni soit 
celui qui vient au nom du Seigneur, 
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A la vue delà croix, Charles descendit de cheval^ 
et continua sa marche à pied jusqu'à la basilique dé 
Saint Pierre, sur les degrës de laquelle le pape l'at- 
tendait. Tous deux se prosternèrent au tombeau des 
apôtres, et se jurèrent une ëtemelle amitié. 

hes seigneurs français et romains répétèrent ce 
serment. Le bibliothécaire Anastase et le cardinal 
Baronius, dans leurs récits, a£fectent de regarder 
l'humilité de Charles aux pieds de la croix comme 
un hommage tempoi^el rendu au Saint Siège, et sa 
dévotion comme un vasselage; ils prétendent que, 
dans toutes ces solennités, le pape eut soin de placer 
le roi fort au-dessous de lui. Sans avoir besoin de 
leur opposer le langage tout contraire que tiennent 
à cet égard les Annales de Metz et les historiens 
français de cette époque, les médailles frappées, les 
édits rendus^ l'autorité exercée par Charles dans la 
ville de Rome, le jugement du pape Léon qui com- 
parut devant son tribunal, les promesses de fidélité 
prononcées par les papes, et qu'on retrouve dans 
leurs lettres que conserve le Codex Carolin , suf- 
fisent pour réfiiter les contes imaginés par la vanilé 
ultramontaine. 

Tout le temps du séjour du roi dans la ville des 
Césars fut rempli par des fêtes continuelles que la 
religion semblait ofirir à la gloire , et qui n'étaient 
réellement que les of&andes d'une politique ambi-i 
tieuse à une puissance protectrice. 

H parait certain que , pendant ce voyage , Chai'-^ Donniîon 
lemagne confirma la donation faite par Pépin au *5iége. 
Saint* Siège, et qu'il en fit signer l'acte par les sei- 
gneurs français qui marchaient à sa suite. Si Voa ex^ 
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croit les lettres mêmes d'Adiîen, cette donation ne 
comprenait que Ravenne , la Pentapole , la Sor- 
bine , Terrarine, SpoleUe^ Bénépent ^ la marche 
d^Ancone, Fer rare, Bologne , ainsi que quelques 
terres en Corse, en Toscane et en Istrie. 

Si l'(m en croit Anastase le bibliothëcaire, Charles 
avait encore donné au pape toute la Corse , Fis trie, 
f^erUse, Parme , Mantoue et Reggio* Jamais le 
Saint Siège, qui mesurait ses prétentions en Italie 
sur les anciens droits de la république et de l'cm-* 
pire y ne voulut ou ne put produire cet acte si célè* 
bre , cette donation si fameuse , qui cependant est 
l'unique fondement de sa puissance temporelle. Ea 
rendant cette pièce invisible^ on laissa son étendue 
dans un vague dont la politique romaine sut pro-^ 
fiter suivant les circonstances. 

Quoi qu'il en soit, les faits , plus forts que les 
systèmes, prouvent qu'au moins, pendant le règne 
de Charles, les papes ne jouirent que du domaine 
utile de toutes les terres dont le roi s'était réservé 
la souveraineté. Après avoir ainsi rempli les vues 
de sa politique et de sa piété , Charles revint au 
*d "d d**°° c^^^P ^® Pavie. Les habitans de cette ville, privés 
Sa mort, de tout cspoir de délivrance , et las des longueurs , 
du siège, massacrèrent Hunold dont l'opiniâtreté 
prolongeait la résistance de leur roi , et forcèrent 
Didier à capituler. 

Il n'obtint de son vainqueur que la vie, espérance 
du lâche détrôné, et supplice du brave succombant. 
Ce roi captif termina ses tristes jours dans les om- 
bres du cloître de Corbie. 

Adalgise, son fils, s'échappant de Vérone, avait 



trouyé le mojreai de trcnnper la Tigilanoe des a^âé- 
geans : il se rëfiogia à Qmslantinople; rempei^eiir 
desGrecslenomiiuipatnce^il loi promit Tengeance 
et prolecti<ML. 

Vércme, i^^iandonnée par son j^inoe, <NiTrit ses Son^ufiis 
portes aux Français, et livra au pouvoir de Charles, ch«om». 
. Gerberge, ses fils et les seigneurs de leur parti. Ou 
croit qu'ils furent enfermés dans difierens monas- 
tères. Lie doute qui reste rdatiTement au sort des 
fils de Carloman est un nuage qui ternit la gloire de 
Charles. 

Ce prince, par la prise de Pavie, fit tomber la 
monarchie des Lombards, qui depuis la conquête 
d'Alboin avait duré 206 ans. 

Les Lombards se consolèrent de la perte de leur cwiiet i«t 
roi , parce que Charles ne chaiigea pas lem:s lois. 
Maître du Piénfcmt , de Moatfevrat, de G^nes, de 
Parme, de Modène, de Milan, de la Toacane, de 
Bresse, de Véronne et du Fnool, il y plaça des 
gouverneurs lombards, craignant sans doute de 
porter ces peuples à la révolte, s'U les soumettait 
ou les réunissait aux Francs; il voulut même que 
la Lombardie continuât à former sous son sceptre 
un royaume séparé, et il prit le titre de roi des 
Lombards. 

Ce £aât est prouvé par des médailles qui portent 
d'un coté l'effigie de Charles avec cette inscription: 
Domùuis nonier Karolus iinpercUor,casgusiuê rex 
Franeorum et JJongobardorum; de l'autre côté^ 
un tem^e, une croix et ces mots : Chnstiana re- 
ligio. Une autre médaille consacra la mémoire de 
la prise de Vérone , avec cette inscription : f^é- 
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rone rendue , Lombards reçue à foi et hom- 
mage par la clémence du prince ^ et au rercrs, 
une fem,me à genoux portant des de je h un roi m 
Prtfieni du j^^ papo, rtUabU dans ses possessions par la victoire 
et par la munificence de Charles, lui fit à son tour 
quelques prësens, mais moins magnifiques; entre 
autres on y remarquait un recueil des canons de 
rÉglise, précédé de 45 vers en acrostiche dont les 
premières lettres de chaque vers composaient ces 
mots : domino excellentissimojilio Karolo magno 
régi Adrianue papa^ 

Une médaille, perpétuant le souvenir de leur 
entrevue et de leurs sQrmens, représentait le pape 
et le roi tenant l'Évangile, avec cet exergue : TV- 
cum sicut cum Petro ; tecum aicut cum Gallid^ 
et autour : sacrum fœdus. 

Le conquérant de l'Italie ne put jouir long-temps 
des hommages de ses nouveaux peuples; et le bruit 
des armes saxonnes, retentissant de nouveau sur 
les bords du Rhin , otntraignit Charles à repasser 
promptement les Alpes. 
wiiikind, Witikind, espérant que la guerre dltalie ocou- 

général dei • i i i i -r^ • 

Saxons, porait pi US loug-tomps les armes des Francs, avait 
fait entendre dans les forêts de la Saxe des cris de 
vengeance et de liberté. A la voix de ce guerrier, le 
plus habile et le plus vaillant de leurs chefs, ils 
accourent, se rassemblent, s'arment, oublient leur 
défaite, rêvent la victoire, chassent les Français 
de leurs forteresses, reprennent Éresbourg, relèvent 
ridole d'Hermann , et lui sacrifient des captifs chré-^ 
tiens. 

Witikind; chef des Angriens, est éiu général par 
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toutes les tribus saxonnes j ils les organise, les en- 
courage, et s'avance avec elles vers le Rhin. Ce- 
pendant ce même Charles, qu'il croyait encore en 
Lombai*die, était déjà arrivé en Austrasie. Un par- 
lement est convoqué par lui à Duren près de Juil- 
liers. Les Francs, réunis en armes au champ do 
Mai, jurent de châtier 1^ perfidie des Saxons, et 
de les combattre à outrance. 

Aussitôt plusieurs colonnes françaises passent Chartes 

* ^ *■ ^ repasse le 

rapidement le Rhin ^ elles surprennent l'ennemi qui ^in, 
cherchait le pillage, et qui rencontre la guerre. 
Les Saxons dispersés fuient 3 Éresbourg est repris 
et fortifié. Charles poursuit les vaincus jusqu'au 
Wéser ; là il les trouve ralliés par l'intrépide Wi- 
tikind, décidé à lui disputer le passage du fleuve. 

Il n'existait point en Saxe de fabriques d'armes. HabiUe- 
Ces guerriers, à demi sauvages, combattaient près- guerriers 
que nus , avec la pique et la hache j leurs têtes n'é- *"^** 
talent couvertes que par des casques de cuir ; un 
faible bouclier d'osier revêtu de peau défendait seul 
leurs corps ornés plutôt que couverts par quelques 
dépouilles d'animaux féroces^ aussi ceux de leurs 
chefs qui pouvaient conquérir ou acheter quelques 
cuirasses qu'ils plaçaient sous leurs fourrures, pas^- 
saient dans l'esprit du peuple pour des hommes 
que la faveur des dieux ou des fées rendait invulné- 
rables. 

Les Français, accoutumés à la discipline , formés Bat«nu Aa 
en compagnies , en escadrons , opposaient un art 
régulier à une fiirie aveugle, et pourtant, malgré 
cette inégalité d'armes et de discipline, l'opiniâtre 
vaillance des Saxons, et leur passion pour l'indé- 
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{>endance rendirent la bataille du W^ser longue et 
quelque temps incertaine; ils couvrirent de leurs 
morts les rives du fleuve avant de les aban- 
donner. 

Charles , ne voulant pas leur laisser Fespoîr de 
Se rallier , ley poursuivit assez loin au-delà du Wé- 
ser avec une partie de son armée ; Tautre était res- 
tée campée sur le champ de bataille; le roi, toujours 
aussi prévoyant qu'audacieux , avait pris cette pré- 
caution pour empêcher que quelque tixjupe enne- 
mie ne lui coup&tla retraite. 

L'événement justifia bientôt sa prévoyance , une 
foule de Saxons, dispersés dans les bois, se réunis^ 
sent la nuit , s'approchent du camp français , se mê- 
lent avec quelques fourrageurs qu'ils rencontrent ^ 
et, à la faveur des ténèbres, pénètrent avec eux 
dans les retranchemens. Soudain les légions fran- 
çaises , surprises et enveloppées par une foule de 
barbares, voient leurs tentes livrées aux flammes; 
un grand nombre de leurs guerriers sont égorgés 
avant d'avoir pu saisit leurs armes. 

L'obscurité , le bruit des glaives , les gémissemens 
des blessés, les cris de ftireur des assaillans, horri- 
blement répétés par les échos des montagnes, sem-^ 
blent renouveler la scène sanglante du désastre des 
légions de Varus exterminées autrefois dans les mê- 
mes contrées. 

Cependant les généraux français, ayant rallié au- 
tour d^eux, à l'extrémité du camp, tous les soldats 
qui avaient pu s'armer , se serrent, font face de 
tous côtés, et vendent chèrement leur existence ; 
ils repoussent et donnent la mort« Leur inébranlable 
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inlrépîdité survit à Pespéranoe ; ils ne combat- 
tent que pour retarder leur dé£ute et përir avec 
plus d^honneur ; s'ils ne peuvent triompher de la 
furie des Saxons, ils la ralentissent. Le temps s'é- 
coule^ Charles arrive, tanime l'espoir des vaincus, 
épouvante les vainqueurs , les presse , les firappe , les 
met en fuite , et délivre enfin son armée. 

Les tribus saxomies , découragées par tant de re- J'^^^^ 
vers , demandèrent la paix. Les Francs , assemblés , 
rejetèrent d'abord leurs prières avec courroux , 
résolus à combattre sans relâche une nation féroce 
qu'ils ne croyaient pouvoir vaincre qu'en l'exter- 
mtnanU Mais, Charles leur ayant appris qu'un nou- 
vel orage , formé en Italie, appelait encore leur oour- 
rage au-delà des Alpes , ils suspendirent leur res- 
sentiment et consentirent au traité. 

Le roi des Francs , supérieur aux honunes de son ^<^^ia^ 

^ * .de Ckariei 

temps, avait cru pouvoir s'attacher par la douceur eoTer< les 
les Lombards soumis par ses armes, voulant fonder 
son autorité ncm sur la crainte , mais sur Faffection 
des peuples , il leur avait laissé leurs lois , leurs 
coutumes , leurs biens , leur administration , même 
leurs ducs ; il n'était resté de garnison française 
que dans Pavie. Les Lombards avaient vu ce prince 
marcher au milieu d'eux sans défiance et sans 
garde ; enfin , dans le dessein de flatter la vanité de 
la nation vaincue, il avait pris le titre de roi des 
Lombards , et posé sur sa tète l'antique couronne 
de fer , déposée à Munzâ près de Milan , et qui , 
suivant une ancienne tradition , avait été jadis 
donnée par la reine Théodelinde au roi Agilulphe 
son époux» 
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Ligu* en Mais à peine Charles s'était éloigne de l'Italie y 
ueîlvicT. 4ue de toutes parts les mécontentemens éclatent; 
les ducs de Frioul , de Spolette y et les seigneurs 
lombards , excités par les agens d'Adalgise , fils de 
Didier, se liguent, soulèvent les peuples, en leur 
promettant l'appui d'une armée que doit leur en-' 
voyer l'empereur des Grecs* 
Rome rette Kome sculc, daus l'Italie , restait fidèle , et l'on 
chMi^eî. P^^* même dire soumise , car les idées de souve- 
raineté temporelle étaient encore nouyelles pour 
les papes; ils ne la regardaient qu'avec timidité. Le 
premier d'entre eux, qui sollicita près de Pépin la 
donation des terres de l'exarchat, les demandait 
modestement et seulement comme revenus né-« 
cessaires pour entretenir le luminaire de Saint 
Pierre. 

Ils marchaient au pouvoir sur la terre , mais len- 
tement et par le détour d'une domination purement 
spirituelle. Le pape Adrien, écrivant à Charles ^ 
l'assurait que, depuis son départ de Rome, lui et le 
peuple avaient prié Dieu à toute heure pour lui : 
« Crois-moi, dit-il, grand roi, roi très-chrétien, 
» bon et excellent fils; sois pleinement persuadé 
» qu'aussi long-temps que, selon ta promesse, tu 
» seras fidèle et fervent dans ton amour pour le 
» prince des apôtres , le Dieu tout-puissant t'accor- 
» dera des succès sans interruption et des victoires 
» sans bornes. » 

Ainsi le pape , attribiiknt le succès de Charles à 
Saint Pierre , dont lui-même était le successeur , 
mesurait la puissance des rois sur leur soumission 
et sur leur reconnaissance ; c'était par cette nou-* 
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V^lle toie lactée, tracée de leurs mains dans le 
ciel , qu'ils marchaient à l'empire de la terre. 

Adrien avait informé le roi des progrès de la charie^ 
ligue lombarde et grecque; Charles dénoua cette reb«ues. 
trame par sa rapidité , et la rompit lorsqu'elle était 
à peine ourdie ; il tomba comme la foudre dans le 
Frioul; le duc rebelle Ratgaud fut pris, jugé et 
décapité. 

Le roi célébra les fêtes de Pâques à Trévîse, 
en 776. Sa prompte apparition en Italie fit rentrer 
tous les rebelles dans le devoir ; ils perdirent à la 
fois l'espoir et le courage. Les ducs lombards, s'es-* 
timant trop heureux d'obtenir leur grâce , furent 
remplacés par des ducs français , ceux de Spolette 
et de Bénévent conservèrent leurs duchés j ils ju-^ 
rèrent obéissance et fidélité. 

L'éyêque de Ravenne s'était mêlé dans c^es troû^ 
blés, il fut mis en prison, et ne recouvra sa liberté 
qu'à la prière du pape dont il avait récemment bravé 
l'autorité. 

Paul diacre , historien estimé dans ce temps , et Cbuduite, 
précédemment secrétaire du roi Didier , venait d'ê* envers Paui, 
tre arrêté comme complice des chefs de l'insurrec- 
tion lombarde ; il parut devant Charles qui lui re- 
procha sa rébellion : « Les devoirs, répondit cet 
» écrivain courageux , ne changent point avec le$ 
» événemens ; Didier est mon prince , et je lui reste 
» fidèle. » 

Le roi , irrité et cédant a* cette férocité des an- 
ciens Francs que son génie et sa raison compri- 
maient avec peine, ordonna, dit-on, dans le premier 
jnoment de sa colère , que Ton coupât les mains d^ 

TOME XIII. S 



66 ^ HISTOIRE 

cet infortune ; mais, révoquant presqu'aussitôt cet 
ordre barbare , il s'ëcria : ou trouiferiona-nous un. 
si habile historien , si le fer tranchait la main dm 
celui qui a écrit tant de beaux ouif rages* 

Paul diacre n'eut d'autre punition que l'exiL 
Charlemagne s'efforça dans la suite de gagner son 
affection* Paul se retira chez le duc de Bénévent, 
gendre de Didier; il mourut moine dans l'abbayo 
de Mont-Cassin. 
Chartes L'Italie était totalement soumise ; Charles , avec 
nouveau la mèmc célérité , repassa promptement les Alpes 

contre les i >. i c J 

Saxons, pour marcher encore contre les taxons , de nou- 
veau révoltés. Sa présence inopinée les étonna , 
et , après une courte résistance y ils demandèrent 
et obtinrent la paix (776). 

Rapidité §[ ces faits positifs n'étaient point attestés par 

des campa- •■• ^ -^ * 

gnet d« tous Ics auteiUTs coutemporaiiis , il serait impossi- 
ble de croire que Charles ait pu , en deux mois y 
commencer et terminer glorieusement deux cam- 
pagnes dans des contrées si éloignées. Il est peu de 
voyages aussi rapides que de telles conquêtes , la 
plume de l'historien imite à peine la promptitude 
du glaive de Charles , et elle parait manquer à la 
vraisemblance en ne retraçant que la vérité. 

Ce ^'était point probablement les mêmes armées 
que Charles transportait en si peu de temps de la 
Meuse aux Pyrénées , de la Germanie et des rives 
du Rhin aux bords du Tibre. On doit croire que les 
comtes et les ducs des provinces voisines des Ueux 
où le roi voulait porter ses armes , rassemblaient 
sur leurs frontières les troupes destinées à agir sur 
ce points On sait qu'à la pubUcation du ban de 
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guerre chaque leude ou seigneur ëtaît tenu de mar* 
cher } les hommes libres devaient fournir un sol- 
dat par trois manoirs ; on prescrivait aux uns de 
venir avec la cuirasse, la lance etPëpée, aux autres 
de porter un arc et un certain nombre de flèches. 

Tous les propriétaires envoyaient au lieu dô 
rassemblement, et proportionnellement à leurs re- 
venus, une certaine quantité de chevaux, de voî-- 
tures et de grains. 

Malgré toutes ces mesures dont la fermeté du 
roi assurait l'exécution , on ne peut cependant en- 
core expliquer comment , dans un vaste état , sans 
postes réglées, sans routes bien construites, Charles, 
ainsi que les grands et les principaux officiers qui 
Fentouraient , pouvaient se transporter avec tant 
de célérité d'une extrémité de l'Europe à l'autre. 

Tous les possesseurs de terres devaient sans 
doute lui fournir des chars et des relais en grand 
nombre ; il est encore vrai que ces dépenses , pour 
défrayer les voyages des rois , étaient les seuls im- 
pôts auxquels Tindépeii^dance des Francs se fût jus- 
que-là constamment soumise. 

Mais cependant , avec de tels moyens , souvent 
retardés par l'avarice ou refusés par la rébellion , 
tout autre prince n'aurait pu faire rassembler et 
marcher ses armées que lentement ; celles de Char- 
les apparaissaient à sa voix , volaient à son ordre , 
et son génie leur donnait des ailes. 

Charlemagne connaissait trop la turbulence des cbamp de 
Saxons pour s'endormir sur la foi de leurs sermens. pa^rî,orft. 
Ayant passé l'hiver dans son palais d'Héristal , il 
convoqua l'assemblée du champ de Mai à Pader- 
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born y dans la Germanie ; les nobles Saxons y vin- 
rent tous. Witikind seul n'y parut point : constant 
dans sa haine y fidèle à la liberté , rebelle à la force y 
et luttant contre la fortune y le héros de la West- 
phalie y indigné de la lâcheté de son peuple , s'était 
retiré en Danemark, nourrissant dans les déserts 
de la Scandinavie y son ardente soif de combats et de 
vengeance, 
chariei Charlemague reçut à Paderbom l'hommage d^un 
ft'aUie à un ^mir saiTasiu révolté contre le roi musulman de 

parti d*^~ . _. 

Sarrasins Cordoue j cet émir y nommé Ibinalarabi y implo- 
^E^gne. rait la protection de la France y et ofiBrait à Charles 
de lui soumettre une partie de l'AiRggon et de la 
Catalogne. Le monarque des Francs y soit par ce 
désir des conquêtes qui fait trop souvent taire 
la voix de la morale et de la religion y soit dans le 
dessein d'affaiblir y en les divisant y ces redoutables 
Sarrasins dont son aïeul n'avait pu triompher qu'au 
centre de la France ravagée , accueillit les propo- 
sitions d'alliance de l'infidèle , et , laissant à ses 
généraux le soin de contenir la Saxe , il courut en 
Aquitaine y rassembla des troupes y divisa son ar- 
mée en deux colonnes, fi:anchit avec l'une les Pyré- 
nées par la Navarre, et ordonna à l'autre de pénétrer 
en Espagne par le Roussillon. 

Les Sarrasins, battus dans plusieurs rencontres , 

fuirent tous devant lui. Il s'empara de Pampelune^ 

11 revient Je Saragosse, deBarcelonne, de Gironne, et, api*ès 

^n Francs. . . ... ts^i 

• avoir soumis toute la contrée située entre lEbre et 
les Pyrénées, il revint en France, couvert de gloire^ 
menant à sa suite de nombreux otages, et empor^ 
tant un riche buUn. 
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La fortune, jusque-là si favorable à ses armes ^.pa- 
rut alors Fabandonner quelques instans; il éprouva 
un grand revers non par l'audace de ses ennemis, 
mais par la trahison de ses vassaux. 

Le roi avait repassé les Pyrénées; son arrière- Trahis©» 
garde les traversait encore; Loup, duc de Gasco— Gaicogne. 

, 1 , 1 -111 Bataille de 

gne, avait placé en embuscade, dans les montagnes, Roncevaux. 
un grand nombre de soldats; tout-à--coup Farrière- 
garde de l'armée française, engagée dans la vallée 
de Roncevaux , se trouve investie et attaquée de 
toutes parts ; elle voit toutes les montagnes cou- 
vertes d'ennemis qui l'accablent de traits, et qui 
l'écrasent eu faisant rouler sur aile d'énormes ro- 
chers. 

En vain les Français opposèrent à un péril sana 
ressource un courage inébranlable; ils furent taillés 
en pièces; auoun ne voulut se rendre; tous périrent. 
Le héros des Français de cette époque, selon tous 
les romans, et le moins connu dans l'histoire, Ro- 
land , neveu de Charlemagne , et fils de Milon , 
comte d'Angers , périt dans cette Journée désas- 
treuse. 

Pour conserver la mémoire d^ cet événement , 
OD- éligea dans ce lieu, sur lés ossemens entassés 
de ces guerriers , une chapelle dans laquelle se 
trouvait une inscription portant les noms de Thierry 
d^Ardemies , de Rioles du Mas, de Gui de Bourgo^ 
gne , d'Olivier et de Roland. 

Ce fat en 1707 qu'une relation des antiquités de 
ce pays donna la description de cette chapelle si- 
tuée prè9 de l'abbaye de Roncevaux, elle ajoute 
qu'on y voyait la peinture à fresque d'un combat^ 
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et que, depuis dix siècles , Fusage s'f^tait conservé 
de n'enterrer dans ce lieu que des Français. 

On ne sait par quelle aveugle vanité les Espa- 
gnols j alors alliés de la France et ennemis des 
Sarrasins, ont voulu toujours revendiquer, pour 
leur honneur , la trahison des Gascons, et se vanter 
d'avoir triomphé , dans ces montagnes, de l'armée 
de Charlemagne et de ses douze pairs , dont leurs 
poètes ont long-temps chanté la défaite. 

Éginard, le plus digne de foi des auteurs de ce 
temps, ne nous donne aucun autre détail sur le 
combat de Ronce vaux; il dit seulement qu'Eghart^ 
préfet de la table du roi, Anselme, comte du palais, 
et Roland, préfet des frontières dé Bretagne, pé- 
rirent, ainsi que plusieurs autres, sur le chanip de 
bataille* 

Xja vengeance, dit^il, ne put être prompte y 
parce qiû après F action les aaaailîane se disper-^ 
sèrenl dans la crainte d^être reconnus. Il attribue 
ce revers à la difficulté des lieux ^ à l'inégaUté du 
terrain, à l'épaisseur des forêts , à la pesanteur des 
armes françaises, et à la légèreté de celles que por- 
taient les Gascons. 

Nous ne parlerons pas du récit de l'archevêque 
Turpin qui n'est qu'un absurde roman. Un siècle 
grossier pouvait seul croii*e à ces contes, s'amuser de 
ces défis , de ces combats de dix contre dix , de trente 
contre trente , ajouter foi à ces visions , à ces mi- 
racles, et lire avec quelque intérêt ces longs dialogues 
entre Charlemagne et les chefs sarrasins, chei*chant 
mutuellement à établir la prééminence de l'Alcoran 
sur l'Évangile et de Jésus-Christ sur Mahomet. 
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Ce (Jui est certain , c'est que Charlemagne con- 
quit une partie de l'Espagne , consacra la prise de 
Pampelune par une médaille , et rétablit dans leurs 
possessions tous les émirs , ses alliés , qui depuis se 
montrèrent les plus constans de ses vassaux. 

Les chrétiens, qui habitaient l'Espagne jusqu'à 
l'Èbre , lui durent l'affranchissement du tribut payé 
aux Musulmans; et cette gloire, qui éloignait des 
frontières de France les redoutables forces des Sar- 
rasins, ne lui coûta que quelques bagages et un 
petit nombre de guerriers surpris à Roncevaux. 

Le roi, rentré dans ses États, découvrit bientôt Pûniiiom 
la trame du duc des Gascons ; il le fit arrêter , ju- Gascogne 
ger et pendre. Après cet acte de vengeance, il calma 
son courroux et laissa quelques apanages au fils de 
ce duc. Mais, voulant se mettre à l'abri des péiils 
dont ime semblable trahison le menaçait, il confia 
l'administration de l'Aquitaine à pluàeurs comtes ^ 
francs; il revêtit de cette magistrature Humbert à 
Bourges, Abbon à Poitiers, Vibade à Périgueux, 
Ithier en Auvergne, Bulle en Velay , Corson à Tou- 
louse , Séguin à Bordeaux , Aymon à Albi , Roger 
à Limoges; enfin, après s'être assuré de l'affection 
des évêques par des largesses , et de la tranquillité 
du Midi , en y distribuant un grand nombre de bé- 
néfices à des leudes dévoués , il retourna sur les 

■ 

rives du Rhin , où l'attendaient d'autres travaux et 
d'aigfres dangers. 

Witikind, profitant de l'éloignement du roi des witikind 
Français , et croyant que les Sarrasins le retien- "'iVmes!^* 
draient plus long-temps au-delà des Pyrénées, était 
descenjdadu Nord, enflammé de vengeance, et bru- 
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lant de courroux : il embrase de nouveau tous les 
Saxons de sa passion pour la guerre et pour la 
liberté. A sa voix ils rougissent de leurs affironts y 
abjurent leurs sermens^ relèvent leurs idoles ^ cou-* 
rent aux armes, renversent les croix , démolissent 
les églises, chassent les garnisons françaises, pénè- 
trent en foule sur le territoire des Francs, et portent 
le fer et la flamme sur les rives du Rhin, menaçant 
Mayence et Cologne d'ime destruction totale. 
Bat aille de Bientôt quatre colonues frauçaiscs, envoyées par 
»ppe. cjigy^j^^ arrêtent ce torrent dévastatem*. Après 
plusieurs combats sanglans et des avantages opiniâ- 
trement disputés, ces colonnes cherchent vaine- 
ment à reporter la terreur sur le territoire saxon; 
le nombre et la vaillance de ces barbares résistent 
à leur tactique et à leur courage. Enfin Charles 
arrive pour décider la victoire. Witikind lui livre 
bataille sur les bords de la Lippe. Tout ce que la 
fureur peut opposer d'efforts au génie fut inutile- 
ment tenté dans cette journée par le héros saxon j 
après avoir vu tomber autour de lui ses plus intfé-^ 
pides compagnons , il cède y recule et 3e réfugie 
encore en Danemarck. 

Charles parcourut toute la Saxe qu'il ravagea j 

il y resta jusqu'à la fin de l'année 780 ; traitant ses 

ennemis abattus non comme des vaincus , mais 

comme des traîtres, des criminels et des renégats. 

Tyrannie Égaré par la colèrc, il se montra dans sesÉFeU'- 

envers le» ■■• . , j 

s«xonspoar geauccs aussi barbare que la nation sauvage qu il 

embrasser" voulait soumcttre } j usquc-là son zèle religieux avait 

li^iu^me' îii'^i*'^ l®s Saxons à changer de culte, désormais, 

oubliant que la pire des tyraonies est celle qui 
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epprime la pensée, il ne conseilla plus , il ordonna 
le baptême ; outrageant ainsi le Dieu qu'il croyait 
servir, il employait le fer et la violence pour pro- 
pager cet Evangile fondé sur la douceur et sur Vu- 
mourj forçant les consciences, le baptême qu'il 
commandait était un baptême de siang. 

On frémit en lisant, dans ses Gapitulaires , les 
dispositions cruelles qui punissent de mort égale- 
ment et celui qui a tué un prêtre et celui qui a 
rompu le jeûne ou niangé de la viande pendant le 
carême. L'apostasie, le refus de baptême, la fausse 
déclaration d'une conversion forcée étaient égale- 
ment punis par la peine capitale , et, pour prouver 
ces crimes, l'espionnage , la délation et tous les moyens 
de l'inquisition la plus tyrannique étaient employés» 

La sorcellerie faisait partie de la croyance de ces 
peuples ignorans; tous les Saxons, accusés connue 
sorciers, et qu'on crut reconnaître comme tels, 
tombèrent dans la servitude et furent donnés aux 
églises. Enfin la seule loi qu'on puisse non-seule- 
ment lire sans horreur , mais même louer au mi- 
lieu de ces actes féroce^ , fut celle qui abolit les sa- 
crifices humains. Les moines de ce temps célébrè- 
rent ces sanglantes rigueurs , et mirent Charles au 
nombre des saints. Voltaire, avec plus de raison, 
dit que ce grand homme se conduisit dans la Saxe 
en barbare et en brigand; l'expression peut paraître 
dure, mais qui oserait la trouver injuste? 

L'année suivante, le roi poussa ses conquêtes 
jusqu'au-delà de l'Elbe, rassembla un concile à 
Leipsick, fonda l'évêché d'Osnabruck, comprima 
U révolte des Slaves, et revint en Franco, 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

CHARLEMAGNE, roi de France- 

PÉPIN, roi d'Italie. 

LOUIS, ROI d'Aquitaine. 

(781.) 

Charles faitcoaronner ses fils Carloman et Louis. ^Alliance avec 
l'impératrice Irène. — Lettre du pape Adrien. — Charles fait 
Tenir en France des savans célèbres. — Pierre de Pise, Alcoin » 
Thëodulphe et Éginard. — Goût de Charles pour la théologie 
et les lettres. — Clëment Scot. — Fondations de diverses 
ëcoles. — Acadëmie de Charles. — Soumission de Tassillon.— 
Majorité des jeunes Francs. -^ Champ de Mai à Lippspring. 
— • Révolte des Saxons. — Défaite des généraux de Charles. — 
Cruauté de Charles envers les Saxons. ^ La reine Fastrade. — 
Nouvelles guerres contre les Saxons. — Charles, désarme les 
Saxons par sa générosité.— Conversion de Witikind. — Conspira- 
tion des seigneurs thuriogiens.— Punition des conjurés. Crimes 
de Fastrade.— Elnfancc de Louis. — Rupture avec Timpératrice 
Irène. >— Ligue contre Charles. — Triomphes de Charles.-» Ré* 
forme du chant d^église.^-Ambition d^ Adrien. — Armement delà 
cour de Constantinople.— Punition de Tassillon. La Bavière téu« 
nie à la France.— Victoires des Français sur les Grecs en Italie*. 

— Conquêtes eu Germanie. — Les Huns. — Tristes effets de la 
concentration des richesses. — Gloire el puissance de Charles. 
—11 sollicite en faveur des chrétiens le kalife Aaron-AIraschild. 

— Ambassade et présens d^Aaron-Alraschild. — Inconduite 
des filles de Charlemagne. -^ Emma et Éginard. — Guerres 
contre les Huns. — Conspiration de Pépin-le-Bossu contre 
Charlemagne.— Projet d^ un canal entre TOcéan et le Pont- 
Euxin. — Guerres en Italie, en Aquitaine et en Saxe. — Mort de 
Fastrade. -« Amours de Charlemagne. — La vision de Vétin. 

— Disputes religieuses. •— Concile de Francfort présidé par 
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Charles.-^ Nouveau ravage de la Saxe. — ^^ Fondation d'Aix-la- 
Chapelle. -— Destruction des Huns. — Triomphe de Pépin. •— 
Regrets de Charles sur la mort d^ Adrien. — Avènement de 
Léon TH. ^ Soumission des Bretons. — Désespoir des Saxons. 
— Sédition à Rome, Malheurs du pape Léon. — Charles em« 
brasse Ja défense de Léon. — Population remplacée en Saxe« 
««Ambassadeurs d'Irène et d'Alphonse. -*.- Victoires du prince 
Charles. -^ Les Normands. -*- Départ de Charlemagne pour 
riUtie. 



En 781, Charles, croyant sa présence nécessaire 
à la tranquillité de lltalie, fit un nouveau voyage à 
Rome. Dt^j à en 7 7 5 , las des orages qu'excitaient trop 
souvent les élections des papes, le sénat, le peuple 
romain et le souverain pontife lui-^mêxie, s'ar- 
rogeant les droits des empereurs dX)rient dont ils 
méconnaissaient Tautorité, avaient revêtu Charles 
de tous les pouvoirs de patrice, et de plus encore 
lui avaient confié le droit de nommer les papes. 
Les auteurs ultramontains soutiennent, sans autre 
preuve que l'usage, que ce droit fut, peu de temps 
après, réduit à celui de confirmer l'élection des 
successeui's de Saint Pierre, 

Cette fois Charles, ayant amené avec lui ses charies fuit 
deux fils, Carloman et Louis, encore enfans, les fit '°es°fil!f' 
couronner tou^ deux par le pape, Louis, roi d'A- carioman 
quitaine, et Carloman, roi dltalie : celui-<;i fut 
alors aussi baptisé par Adrien qui changea son nom, 
et l'appela Pépin. 

L'aîné de ses fils, Charles, destiné à lui succéder, 
n'eut point de royaume. On voit par ces dispositions 
quel était le système politique de Charlemagne : 
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craignant ou d'affaiblir trop la royauté en divisant 
la France comme ses prédécesseurs, ou de la ruiner 
en Yoidant trop étendre ses limites, il fit de la 
Neustrie, de la Bourgogne , de l'Austrasie, ou de la 
France proprement dite, un seul État, et considéra 
les pays conquis, c'est-à-dire l'Italie et l'Aquitaine 
avec la marche d'Espagne, comme deux royaumes 
séparés, et dont la soumission serait plus durable 
sous les sceptres des princes de sa famille que s'il 
' les traitait en provinces j c'était à la fois flatter 
leur vanité, et placer au milieu de ces contrées 
une autorité toujours active et surveillante. 
Alliance Une femme, célèbre par son esprit, par son 
pératric* ambition et sur-tout par ses crimes, tenait alors le 
sceptre d'Orient d'une main faible, audacieuse et 
ensanglantée par la mort de son époux et de plu- 
sieurs princes de sa famille; Irène, mal affermie 
sur un trône où elle était montée par de tels degrés , 
cherchait tous les moyens de consolider son pou- 
voir en gagnant les grands par des largesses, le 
peuple par une douce administration, et le clergé 
en rétablissant le culte des images. En même temps ^ 
au lieu d'imiter la politique de ses prédécesseurs, 
et de lutter avec des armes impuissantes contre le 
génie de Gharlemagne, elle espéra s'en faire un ap- 
pui, rechercha, son amitié, et lui demanda, pour 
son fils Constantin, la main de la princesse Rotrude^ 
sa fille. 

Le roi accueillit avec joie une proposition qui di- 
visait ses ennemis, et rompait momentanément les 
intrigues tramées contre lui par la cour de Byzance 
avec lee Lombards, les Saxons, les Huns, les Bavoe* 



DE FRANCE» 77: 

Toîs, et les mécontens de PAquîtaîne récemment 
soumise. D'ailleurs, malgré tant de siècles de déca- 
dence, le nom des Césars et Fombre de l'empire 
conservaient encore une sorte de prestiges : Char- 
lemagne lui-même , conquérant de l'Italie , n'y 
semblait commander que comme patrice ; ainsi 
l'hommage, que lui rendait l'impératrice Irène, ajou- 
tait, dans l'esprit des peuples , un brillant éclat à 
la grandeur de Charles ; en abaissant devant son 
trône l'empire d'Orient, il préparaît l'opinion à 
l'exécution du vaste plan qu'il méditait pour rele- 
ver le trône d'Auguste, et fonder un nouvel em- 
pire d'Occident. 

L'alliance fut donc acceptée, le traité conclu, le 
contrat signé. Rotrude était encore enfant; Irène 
envoya près d'elle l'eunuque Elysée, chargé de lui 
apprendre le grec. L'impératrice, en faveur de ce 
mariage, promit formellement d'abandonner la 
cause d'Adalgise^ fils de Didier et prince des Lom- 
bardsé 

Charles se trouvait forcé tour-à-tour de courir 
au-delà du Rhin pour repousser la furie saxonne, 
et de revoler ensuite au-delà des Alpes pour dé- 
jouer les intrigues italiennes^ Dès qu'on voyait bril- 
ler sa formidable épée, les conspirateurs se ca- 
chaient, les mécontens se dispersaient; les ducs de 
Spolette et de Bénévent se soumettaient. 

Il avait aussi perpétuellement à lutter contre la 

•politique artificieuse des papes, qui, aspirant peu 

chrétiennement à l'indépendance et aux conquêtes, 

cherchaient sans cesse à l'irriter contre les ducs 

lombards et italiens, dans l'espoir d'obtenii: leur 



78 HISTOIRK 

dëpouille. Cette conduite ambitieuse excitait par- 
tout de vifs mëcontentemens , et leur attirait de 
toutes parts des ennemis et des reproches, 
Lciirn du On accusa même le pape Adrien de s'être laisse, 
Adrièu. par une cupidité coupable, entraîner à vendre un 
grand nombre de serfs chrétiens aux navigateurs 
musulmans. « Nous voyons , disait ce pontife à 
D Charles dans une de ses lettres, que vous soup- 
» çonnea les Romains d'avoir vendu des captif^ à 
» la- race infâme des Sarrasins : jamais nous ne 
» sommes tombes -dans une si coupable bassesse y 
» jamais nous n'avons consenti à un si honteux 
» commerce; c^est sur les côtes de Lombardie qu'on 
» a commis ce crime ; les exécrables Grecs fré— 
» quentent ses rivages; c'est là que , trafiquant ayeo 
» les Lombards, ils achètent d'eux leurs serfis, 
» même leurs parens; c'est ainsi qu'ils se procurent 
» des esclaves pour les vendi'e aux Mahométans. 

» Nous avons commandé au duc AUo d'armer 
» des vaisseaux, de saisir et de brûler les navires 
» grecs; il a méprisé nos ordres; et comme nous 
» n'avons ni marine ni matelots, nous n'avons pu 
)) tirer d'auti^e vengeance de ces désordres qu'en 
» faisant arrêter dans le port de Cwita F'ecchia 
» les bâtimens grecs qui s'y trouvaient, en jetant 
» leurs équipages en prison. Il est trop vrai que les 
» Ijombards ont vendu un grand nombre d'escla ves :. 
» on a vu souvent plusieurs d'entre eux, pressés par 
» la misère, vendre eux-mêmes aux Grecs leur* 
» liberté pour obtenir des subsistances , et conserver 
» leur vie. Mais l'accusation, dirigée à cet égard 
» contre nos prêtres, est une affreuse calomnie, et 
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» votre sublimité ne doit point croire qu^au préju- 
» dice du salut de leurs âmes ils se soient souillés 
» d'une semblable tache. » 

Toutes ces intrigues et ces accusations récipro- 
ques, toutes ces semences de haine, de discorde et 
d'anarchie furent probablement les principaux mo- 
tifs qui décidèrent le roi à faire de la Lombardie un 
royaume séparé, et à confier le sort de ces contrées 
aux ministres et aux troupes qui devaient en- 
tourer et afiTermir le trône de son fils. 

Charles, pendant son séjour en Italie, fit des cHarie» 
conquêtes plus utiles pour la France que les vastes en France 
provinces de la Germanie, plutôt ravagée que sou- «éièbr™* 
mise par ses armes. Il s'attacha les savans les plus 
célèbres de cette époque, profita de leurs conseils, 
s'instruisit par leurs leçons, et, revenu avec eux en 
France, y répandit des lumières qui peu à peu 
tirèrent l'Europe occidentale des ténèbres où elle 
était tombée* 

Cette clarté, faible alors, ne jeta pas dans les 
premiers temps une grande lueur, mais elle suffit 
pour éclairer l'abîme d'où il fallait sortir, et ce fut à 
ces premiers rayons que l'Europe moderne dut son 
retour à la civihsation. 

Pierre de Pise apprit à Charles la grammaire et Pierre de 
la dialectique ; le fameux Alcuin lui enseigna la rhé- ThToduiphe 
torique, l'histoire et l'astronomie; ce savant Anglais *^ Éginord. 
était venu s'éclairer à Pavie* Un autre écrivain dis- 
tingué, le Visigoth Théodulphe, fit connaître à 
Charles les règles de la poésie , et lui enseigna celle 
de la musique : Théodulphe était le poète le plus 
correct ^t le plu3 pur de ce siècle à demi barbare j 
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on chante encore à la procession du dimanche dea 
Rameaux une hymne de lui, qui commence par 
ces mots : Gloria, laua et honor tibi ait, rex 
Chris te redemptor. 

Enfin le favori, le secrétaire, le chancelier et 
rintendant des bâtimens de Charlemagne , le célèbre 
Ëginard, partagea les goûts, les travaux, les pro-« 
grès de son prince , lut avec lui les auteurs anciens, 
composa un précis de son histoire, et écrivit sou» sa 
dictée toutes ces lettres et ces préambules de lois 
dont une partie, respectée par le temps, est par* 
venue jusqu'à nous. 
Goât Charles parlait avec facilité , et même avec ime 
*pou/i!a** sorte d'élégance, les langues grecque et latine : il 
le» "lettre^ composa Une grammaire pour la langue tudesque 
qui était alors celle des Francs orientaux; on a 
conservé de lui plusieurs morceaux de poésie latine, 
qui ne manquent pas tout-à-fait de douceur et d'har- 
monie; il faut être supérieur en tout à la nation 
qu'on veut* réformer et régénérer. De nos jours 
Pierre-le-Grand parcourut l'Europe pour apprendre 
ce qu'il voulait enseigner à son peuple. Charlemagne 
chercha dans les débris de la patrie de Cicéron, de 
Virgile, de Tacite et de Marc-Aurèle, le flambeau 
qui devait éclairer les Francs et les Germains; et 
comme de son temps le clergé, par mallieur, était 
une puissance politique, et la théologie non-seule-» 
ment une science, mais une arme , il s'y rendit plus 
savant que la plus grande partie des évêques dont il 
voulait maintenir la soumission, réformer les mœurs 
et contenir l'ambition. 

Ainsi Charles, le plus hardi guerrier, le plus 
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rapide eonquërant, le plad habile politique de son 
temps 5 se montra bientôt aussi le premier théo- 
logien, le plus disert orateur, et l'un des plus sayans 
hommes de son siècle. Au lieu de loi reprocher c6 
qu'il ne put faire, il suffit de mesurer l'ëpaisseur deÉ 
ténèbres de l'époijuô où il vécut pour être saisi 
d'admiration, en voyant ce qu'il tenta de faire et ce 
qu'il fit. 

Il établit par-tout des écoles, fonda des acadé- 
mies, fit renaître en Europe la science, les arts, la 
musique, la poésie et l'arcliitecture. L'éclat de sa 
cour, la magnificence de ses monumens ouvrirent 
l'esprit des peuples gi*ossierà sur lesquels il régnait} 
il leur donna, pour ainsi dire, de nouveaux sens, en 
frappant leurs yeux d'un éclat inconnu^ On peut 
juger de l'impression qu'il produisait, par quelques 
vers composés dans ce temps à l'occasion des bâti- 
mens somptueux qu'il faisait construire dans la ville 
d'Aix-la-Chapelle : « Là j dit le poète, une seconde 
» Rome, florissant de nouveau, élève dans les airs 
]f> sa masse imposante; là, le pieux et auguste 
)) Charles, du sonunet des murs de son palais^ 
» semble toucher les astres j il dirige les travaux^ 
» règle leurs distributions, marque l^s emplace-*» 
» mens, et préside a la construction des magni- 
» fiques remparts d'une Rome future. » Un ancien 
manuscrit de l'abbaye de Saint-Gall attribue ces 
vers au savant Alcuin. 

Il est difficile de concevoir, après tant de preuves 

qui démontrent la supériorité de Charles sur les 

hommes les plus instruits de son temps ^ comment 

plusieurs auteurs modernes ^ interprétant mal ustr 

TOME xin. 6 
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passage obscur d'Eginard, onl pu croire et dire qvie 
ce gi*and prince ne savait pas écrire; les expres- 
sions de l'historien nous apprennent seulement que 
Charles ne put jamais ayoir une belle écriture, quoi- 
qu'il s'y appliqu&t avec une sorte d'opiniâtreté. i9a#i# 
ses voyages, dit l'historien , il plaçait toujours deë 
tablettes sous son oreiller afin cP écrire ; mais il ne 
parvint jamais à bienjormer ses caractères. 

Ce grand prince et ses ministres ne connaissaient 
que trop les obstacles que les moeurs et l'ignorance 
du siècle opposaient à l'accomplissement de leurs 
nobles vœux. « // ne dépend encore ni de vous ni 
» de m,oi , lui écrivait Alcuin , de faire de la 
» France une jlthènes chrétienne, y^ Charles lui- 
même, partageant les préjugés de ses contempo- 
rains, arrêtait, sans s'en douter, la marche des 
esprits, on préférant trop exclusivement la litté- 
rature sacrée à la littérature profane. Il reprochait à 
Ricbodc , archevêque de Trêves , sa vive admiratioii 
pour les poésies de Virgile : «J'aimerais mieux ^ 
y> lui disait-il, posséder l'esprit des quatre ëyan^ 
n géhstes que celui des douze livres de l'Enéide; n 
et pourtant ce même prince , saisi d'admiration à la 
vue des moniuncns de l'antique Italie, pressait tous 
ses amis de s'éloigner des ténèbres du Nord pour 
jouir des beautés de Pancienne patrie des sidences^ 
des lettres et des arts. « Quittez, écrivait-il à AI- 
» cuin, les murs enfumés de Saint Martin de Tours 
» pour visiter les palais dorés des Romains. » — 
« Ces murs enfumés, lui répondît Alcuin, sont le 
» séjour de la paix, tandis que cette superbe Rome , 
yt par ses troubles sanglans, par ses discordes éter— 
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» nelles, semble rappeler toujours le fratricide qui 
» souilla ses faibles commencemens. » 

Alcuin était le directeur de l'école du palais^ de 
la première académie fondée en France; il eut un ciément 
successeur peu digne de lui , ce fut Clément Scot : ^^^' 
Théodulphe disait que la lettre c était dans le nom 
de Scot une faute d^ orthographe, et qu* il fallait 
la retrancher. / 

Le roi fonda d'autres écoles à Paris, à Corbie, à Fondaiiou* 
Fénières, à Saint-Denis, àFontenelle, à Sayat-Ger- tcous. 
main, à Auxerre, en Allemagne, à Prom, à Fulde, 
à Saint-Gall; Osnabruck posséda une école pom: la- 
langue grecque. Il en établit une pareille en Italie, 
à l'abbaye du Mont-Cassin. 

Ce n'était que dans le clergé qu'il pouvait trou- 
ver quelques hommes assez instruits pour seconder 
ses vues ; encore ces homknes étaient-ils bien ra- 
tes , leurs lumières très-bornées et leur indolence 
excessive. Charles était sans cesse forcé d'aiguillon- 
ner leur zèle : on en voh la preuve dans ses lettres 
circulaites aux métropolitains : a II vaut mieux y 
» leur disait-il , faire le bien que de le connaître, 
» mais on le fait plus sûrement quand on le con- 
» nsdt j les soldats dé l'Église doivent être des hom- 
» mes pieux et savans* Nous désirons certainement 
]» que vous viviez bien , mais nous souhaitons aussi 
» très-vivement que vous vous exerciez à bien 
» parler. » 

La paresse vaniteuse d'une jeune noblesse , qui 
ne voulait briUer que par les armes , et qui ne res- 
pirait que la guerre , ne contrariait pas moins l'exé- 
cution de son plan. Le roi , en visitant ses nouvelles 
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écoles et les sémînaîres, s'aperçut prompiement 
que les jeunes ëlèves pléWîens , ou de famille peu 
distinguée , montraient seuls du zèle , de l'activité , 
et l'emportaient, dans tous les genres d'étude ^ sur 
les fils des leudes et des grands ; adressant des pa- 
roles d'encouragement aux premiers , il leur pro- 
mit des bénéfices , des éyèchés ; et , se tournant 
ensuite vers les nobles, il leur dit : « Pour vous , 
» je Vois que vous comptez sur le mérite de vos 
» aïeux ; mais apprenez qu'ils ont reçu leur récom- 
» pense , et que l'État ne doit rien qu'à ceux qui se 
» rendent capa])les de le servir et de l'honorer par 
» leurs talens. » Qui pourrait ne pas s'incliner avec 
respect au nom d'un prince assez grand pour tenir 
un tel langage dans un tel siècle. 

Ces premiers germes d'égalité et de liberté^ 
source de lumières et d'émulation , ne fructifiè- 
rent que bien tard en Europe , quoique Charles 
en eût placé le modèle dans son académie et dans 
Académie ^q^ palais. Ccttc académlc , consacrée à l'étude de 

de Charles. . , 

la grammaire , de 1 orthographe, de la rhétorique , 
de la poésie , de l'histoire , de l'astronomie et des 
mathématiques , offrait plus de ressemblance avec 
notre institut qu'avec l'université dont quelques au- 
teurs attribuèrent sans raison la fondation à Char^ 
lemagne. Ce prince , désirant effacer toutes distinc- 
tions de rang entre les académiciens , voulut que 
chacun d'eux se choisît im nom littéraire : le plus 
spirituel et le plus aimable des grands de sa cour y 
Engilbert , s'appela Homère ; Farchevfque dé 
Mayence , Damœtus ; Alcuin , Albinus ; Éginard , 
Calliopus } Adélard , abbé de Corbie , prit le nom 
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d'Augustin; Thëodulphe celui de Pindare , et Char- 
lemagne celui de David. 

Le roi ne voulait point que l'heuredes repasmême 
fût perdue pour son instruction ; pendant son dîner 
il se faisait lire tantôt l'histoire sacrée , tantôt l'his- 
toire profane, et souvent les œuvres de Saint Au- 
gustin ; ne pouvant trouver d'autres monumens his- 
toriques qui rappelassent les anciens exploits des 
Francs et des Germains , il fit faire un recueil de 
leurs chants guerriers ; malheureusement ce re- 
cueil précieux s'est perdu ; les chansons de Roland 
et d'Olivier en formaient la suite, 

Charles fut le premier qui soumit le dialecte alle- 
mand à des principes , et en fit une langue régu- 
lière ; il voulait, contre Fusage^de son temps, faire 
rédiger en langue vulgaire les hymnes , les prières 
et les lois ; mais le clergé s'opposa opiniâtrement à 
cette innovation. « Les prêtres , dit alors Charles , 
» imitent Caligula qui faisait écrire ses édits en 
» caractères si fins que personne ne pouvait les 
» lire ; par là il multipliait arbitrairement les con- 
» traventions et les châtimens. Le clergé veut, 
» conune les prêtres d'Egypte, être seul savant, et 
» rester seul l'interprète des sciences et des lois. » . 

Ce prince ne se bornait pas à encourager les 
écrivains , il l'était lui-même; il composa un traité 
sur les éclipses , sur les conjonctions des astres et 
sur les aurores boréales. Formé par la lecture de 
Vitruve , il traça lui-même le plan de la basilique 
d'Aix-la-Chapelle. Alcuin disait de lui que c^était 
un évêque pour la prédication , et un philosophe 
pour les études libérales. 
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« Ce grand prince, écrivait Thëodulphe, ne 
» cessa jamais d'exciter les évêques à Tétude de 
» l'Écriture Sainte , les prêtres à l'observatioi^de la 
)) discipline , les moines à la régularité , les grands 
)> aux bons conseils comme aux bons exemples y 
» les juges à l'ëquitë, les supérieurs à la raison , les 
» inférieurs à l'obéissance , tous à la Tertu et à la 
» concorde, nobles fruits de la connaissance des de- 
» Toirs, des droits et des vrais intérêts des honunes* » 

Que n'aurait pas fait un tel prince pour la civîlî— 
sation, s'il n'eût été sans cesse forcé à sortir du 
sanctuaire des lois , et à voler dans ses camps pour 
réprimer la haine des Saxons, des Sarrasins, des 
Lombards , et l'esprit turbulent des grands vassaux 
de la France. 
Soumission Tassillou , duc de 'Bavière, excité à la fois par son 
deTassiUon Q^.g|jgj[j ^ p^p jgg rcssentimens de sa femme Luit- 
berge, fille du roi des Lombards détrôné , avait pris 
une part active aux trames ourdies contre la France 
par Içs Grecs et par les ducs italiens. Mais comme les 
liens du sang l'unissaient à Charles , le roi cherchait 
encore à le soumettre sans le punir. Deux évêques j 
envoyés par Adrien en Bavière, furent chargés de 
cette négociation; ils rappelèrent à Tassillon ses de- 
voirs, ses sermens, ses vrais intérêts, et lui moùr- 
trèrent le péril imminent dans lequel le jetterait une 
lutte imprudente contre le redoutable monarque 
des Francs, La crainte l'emporta momentanément 
sur les passions : le duc promit de venir implorer 
la clémence de son oncle , et de lui rendre hoin- 
mage , pourvu qu'on lui donnât des otages , garans 
de sa sûreté. 
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Charles , avec plus de raison , en exigea pour lui 
répondre d'une fol si douteuse. Ces otages étant ré- 
ciprocjuement envoyés , Tassillon parut à l'assem- 
blée de Worms, et, de nouveau, fit serment de 
fidélité à Charjes qui lui pardonna ses intrigues. 

Le roi demeura tout l'hiver de l'année 782 en 
Austrasie j il préférait à tous les autres pays de sa 
domination cette contrée belliqueuse et afiectionnéo 
depuis un siècle à sa famille : là il se trouvait au 
centre de ses forces, au milieu de ses sujets les 
plus dévoués, et toujours prêt à compriiaer la 
haine sans cesse renaissante des Saxons, ses plus 
implacables ennemis. 

Quelques courtes apparitions lui suffisaient pour 
maintenir le repos en Italie , pour calmer les agi- 
tations de la Bretagne , de l'Aquitaine , et pour ef- 
frayer les Sarrasins en Espagne; il négligeait Paris, 
la Neustrie et la Bourgogne , anciennement atta- 
chée aux Mérovingiens, mais alors soumise, tran- 
quille, et qui ne lui inspirait ni vive affection ni 
inquiétude. 

Autrefois l'infanterie composait la force princi- 
pale des Francs; mais plus les leudes s'enrichirent, 
plus leur vanité rendit la cavalerie nombreuse : ainsi 
la nécessité de trouver des fomTages retarda l'é- 
poque de leurs assemblées, et les champs de Mai 
succédèrent aux champs de Mars. Ce changement «ziorné 
dans les coutumes guerrières en produisit un dans Francs. 
la législation; les Francs, combattant à pied, ne se 
servaient que d'armes légères; à l'âge dé quinze ans 
les jeunes guerriers étaient déclarés majeurs et ci- 
toyens, parce que c'était l'époque à laquelle ils 
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craignant ou d'affaiblir trop la royauté en divisant 
la France comme ses prëdécesseurs, ou de la ruiner 
en voulant trop étendre ses limites, il fit de la 
Neustrie, de la Bourgogne , de l'Austrasie, ou de la 
France proprement dite, un seul État, et considéra 
les pays conquis, c'est-à-dire l'Italie et l'Aquitaine 
avec la marche d'Espagne, comme deux royaumes 
séparés, et dont la soumission serait plus durable 
sous les sceptres des princes de sa famille que s'il 
' les traitait en provinces ; c'était à la fois flatter 
leur vanité, et placer au milieu de ces contrées 
une autorité toujours active et surveillante. 
AUuBce Une femme, célèbre par son esprit, par son 
pératrict ambition et sur-tout par ses crimes, tenait alors le 
sceptre d'Orient d'une main faible, audacieuse et 
ensanglantée par la mort de son époux et de plu- 
sieurs princes de sa famille; Irène, mal affermie 
sur un trône ou elle était montée par de tels degrés , 
cherchait tous les moyens de consolider son pou- 
voir en gagnant les grands par des largesses, le 
peuple par une douce administration, et le clergé 
en rétablissant le culte des images. En même temps ^ 
au lieu d'imiter la politique de ses prédécesseurs, 
et de lutter avec des armes impuissantes contre le 
génie de Charlemagne, elle espéra s'en faire un ap- 
pui, rechercha, son amitié, et lui demanda, pour 
son fils Constantin, la main de la princesse Rot rude, 
sa fille. 

Le roi accueillit avec joie une proposition qui di- 
visait ses ennemis, et rompait momentanément les 
intrigues tramées contre lui par la cour de Byzance 
avec les Lombards, les Saxons, les Huns, les Bavoe* 
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Tois, et les mécontens de FAquîtaîne récemment 
soumise. D^ailleurs, mialgré tant de siècles de déca- 
dence, le nom des Césars et Fombre de Fempire 
conservaient encore une sorte de prestiges : Char- 
lemagne lui-même , conquérant de l'Italie , n^y 
semblait commander que comme patrice ; ainsi 
riiommage^que lui rendait l'impératrice Irène, ajou-" 
tait, dans l'esprit des peuples, un brillant éclat à 
la grandeur de Charles j en abaissant devant son 
trône l'empire d'Orient, il préparaît l'opinion à 
l'exécution du vaste plan qu'il méditait pour rele- 
ver le trône d'Auguste, et fonder un nouvel em- 
pire d'Occident. 

L'alliance fut donc acceptée, le traité conclu , le 
contrat signé. Rotrude était encore enfantj Irène 
envoya près d'elle l'eunuque Elysée, chargé de lui 
apprendre le grec. L'impératrice, en faveur de ce 
mariage, promit formellement d'abandonner la 
cause d'Adalgise^ fils de Didier et prince des Lom- 
bards. 

Chai'les se trouvait forcé tour-à-tour de courir 
au-delà du Rhin pour repousser la furie saxonne, 
et de revoler ensuite au-delà des Alpes pour dé- 
jouer les intrigues italiennes. Dès qu'on voyait bril- 
ler sa formidable épée, les conspirateurs se ca- 
chaient, les mécontens se dispersaient; les ducs de 
Spolette et de Bénévent se soumettaient. 

Il avait aussi perpétuellement à lutter contre la 

•politique artificieuse des papes, qui, aspirant peu 

chrétiennement à l'indépendance et aux conquêtes, 

cherchaient sans cesse à Tirriter contre les ducs 

lombards et italiens, dans l'espoir d'obtenii: leur 
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dëpouille. Cette conduite ambitieuse excitait par- 
tout de vifs méconlentemens , et leur attirait de 
toutes parts des ennemis et des reproches, 
uiirn du On accusa même le pape Adrien de s'être laissé y 
Adrieu. par une cupidité coupable, entraîner à vendre un 
grand nombre de serfs chrétiens aux navigateurs 
musulmans. « Nous voyons , disait ce pontife à 
y> Charles dans uoe de ses lettres, que vous soup— 
» çonnejiies Romfdns d'avoir vendu des captifs à 
» la^acé infâme des Sarrasins : jamais nous ne 
» sommes tombés tlans une si coupable bassesse , 
» jamais nous n'avons consenti à un si honteux 
» commerce; c'est sur les côtes de Lombardie qu'on 
» a commis ce crime ; les exécrables Grecs fré- 
» quentent setf rivages; c'est là que, trafiquant avec 
» les Lombards, ils achètent d'eux leurs serfs ^ 
» même leurs parens; c'est ainsi qu'ils se procurent 
» des esclaves pour les vendi'e aux Mahométans. 

» Nous avons commandé au duc AUo d'armer 
» des vaisseaux, de saisir et de brûler les navires 
» grecs; il a méprisé nos ordres; et comme nous 
» n'avons ni marine ni matelots, nous n'avons pu 
)> tirer d'auti-e vengeance de ces désordres qu'en 
» faisant arrêter dans le port de Cwita f^ecchia 
» les bâtimens grecs qui s'y trouvaient, en jetant 
» leurs équipages en prison. Il est trop vrai que les 
» Lombards ont vendu un grand nombre d'escla ves :. 
» on a vu souvent plusieurs d'entre eux, pressés par 
» la misère, vendre eux-mêmes aux Grecs leur* 
» liberté pour obtenir des subsistances , et conserver 
» leur vie. Mais l'accusation, dirigée à cet égard 
» contre nos prêtres, est une affreuse calomnie, et 
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r^ votre sublimitë ne doit point croire qu'an préjn- 
» dice du salut de leurs âmes ils se soient souillés 
» d'une semblable tache* » 

Toutes ces intrigues et ces accusations rédpro- 
ques, toutes ces semences de haine ^ de discorde et 
d'anarchie furent probablement les principaux nu>- 
ti& qui décidèrent le roi à faire de la Lombardie un 
royaume séparé, et à c<nifier le sort de ces contrées 
aux ministres et aux troupes qui deyai^it en- 
tourer et afifermir le tr^e de son fils. 

Charles, pendant son séjour en Italie, fit des choies 
conquêtes plus utiles pour la France que les vastes «. France 
provinces de la Germanie, plutôt ravagée que sou- tSètaw!** 
mise par ses armes. Il s'attacha les savans les plus 
célèbres de cette époque, profita de leurs ccHiseils, 
s'instruisit par leurs leçons, et, revenu avec eux en 
France, y répandit des lumières qui peu à peu 
tirèrent l'Europe occidentale des ténèbres où elle 
était tombée. 

Cette clarté, faible alors, ne jeta pas dans les 
premiers temps une grande lueur, mais elle suffit 
pour éclairer l'abîme d'où il fallait sortir^ et ce fut à 
ces premiers rayons que l'Europe moderne dut s<m 
retour à la civilisation. 

Pierre de Pise apprit à Charles la grammaire et Pierre de 
la dialectique ; le fameux Alcuin lui enseigna la rhé- xhéîdiu"h"e' 
torique, l'histoire et l'astronomie; ce savant Aurais *^ Egïnard. 
était venu s'éclairer à Pavie. Un autre écrivain dis- 
tingué, le Visigoth Théodulphe, fit connaître a 
Charles les règles de la poésie , et lui enseigna celle 
de la musique : Théodulphe était le poète le plus 
correct ^t le plus pur de ce siècle a demi barbare; 
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oa chante encore à la procession du dimanche des 
Rameaux une hymne de lui, qui commence par 
ces mots : Gloria, laus et honor iibi eit , rex 
Chris te redempton 

Enfin le favori, le secrétaire, le chancelier et 
l'intendant des bâtimens de Charlemagne , le célèbre 
Éginard, partagea les goûts, les travaux, les pro^ 
grès de son prince, lut avec lui les auteurs anciens, 
composa un précis de son histoire, et écrivit sous sa 
dictée toutes ces lettres et ces préambules de lois 
dont ime partie, respectée par le temps, est par- 
venue jusqu'à nous* 
GoÂt Charles parlait avec facilité , et même avec ime 
*pour"te** sorte d'élégance, les langues grecque et latine : il 
iM '^leum composa ime grammaire pour la langue tudesque 
qui était alors celle des Francs orientaux; on a 
conservé de lui plusieurs morceaux de poésie latine, 
qui ne manquent pas tout-à-fait de douceur et d'har- 
monie; il faut être supérieur en tout à la nation 
qu'on veut* réformer et régénérer. De nos joui*s 
Pierre-le-Grand parcourut TEurope pour apprendi*e 
ce qu'il voulait enseigner à son peuple. Charlemagne 
chercha dans les débris de la patrie de Cicéron, de 
Virgile, de Tacite et de Marc-Aurèle, le flambeau 
qui devait éclairer les Francs et les Germains; et 
comme de son temps le clergé, par mallieur, était 
une puissance politique, et la théologie non-seule- 
ment une science, mais une arme, il s'y rendit plus 
savant que la plus grande partie des évêques dont il 
voulait maintenir la soumission, réformer les mœurs 
et contenir l'ambition. 

Ainsi Charles , le plus hardi guerrier , le plus 
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rapide conqnërant, le jILuè habQe pofitîqiie de son 
temps, se montra bientôt aussi le premier diéo- 
logien, le [dos disert oratemr, et Fim des fins sarana 
hommes de son siècle. An lien de lui reprocher œ 
qu'il ne pot fiaâre, il soiSt de mesm^er répaisseor des 
ténèbres de l'époque où il récot pour être aaiâ 
d'iidmiration, en Toyant ce qu'il tenla de £ûre et œ 
qu'U fiL 

n étaUit par-toot des écfAeSj fioada des acadé- 
mies, fit renaître en Emxipe la sâence, les arts, la 
musique, la poésie et l'architecture. L'édat de sa 
cour, la magnificence de ses monumens oorrirait 
l'esprit des peuples grosâers sur lesquels il régnait^ 
il leur donna, pour ainsi dire, de nouyeaux sens, ea, 
frappant leurs yeux d'un éclat inoonmu On peut 
juger de l'impression qu^ produisait, par quelques 
vers composés dans ce temps à l'occasion des bâti- 
mens somptueux qu^ £sasait amstroire dans la ville 
d'Aix-la-Chapelle : « Là j dit le poète, une seomde 
» Rome, florissant de nouveau, élève dans les airs 
D sa masse imposante^ là, le pieux et auguste 
>> Charles, du sommet des murs de 8<mi palais^ 
H semble toucher les astres; il dirige les travaux, 
)i règle leurs distributions, marque les enqplaoe-* 
)i mens, et préside a la constructicHi des magm— 
» fiques remparts d'une Rome future. » Un andea 
manuscrit de l'abbaye de Saint-Gall attribue ces 
vers au savant Alcuin. 

Il est difficile de concevoir, après tant de preuves 

qui démontrent la supériorité de Charles sur les 

hommes les plus instruits de s<m temps j conmiei^ 

l^usîeurs auteurs modernes, interprétant mal us 

TQKB zui. 6 
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passage obscur d'EgInard, ont pu croire et dire que 
ce grand prince ne savait pas écrire; les expres- 
sions de rhistorien nous apprennent seulement que 
Charles ne put jamais avoir une belle écriture, quoi- 
qu'il s'y appliquât avec une sorte d'opiniâtreté. J3rt/M 
ses voyages, dit l'historien, il plaçait toujours des 
tablettes sous son oreiller afin cT écrire ; mais il ne 
part^int Jamais à bien former ses caractères* 

Ce grand prince et ses ministres ne connaissaient 
que trop les obstacles que les moeurs et l'ignorance 
du siècle opposaient à l'accomplissement de leurs 
nobles vœux. « // ne dépend encore ni de voiis ni 
)) de moi, lui écrivait Alcuin, de faire de la 
» France une Athènes chrétienne. » Charles lui- 
même, partageant les préjugés de ses contempo- 
rains , arrêtait , sand. s'en douter , la marche des 
esprits, en préférant trop exclusivement la litté- 
rature sacrée à la littérature profane. Il reprochait à 
Ricbode, archevêque de Trêves, sa vive admiration 
pour les poésies de Virgile : «J'aimerais mieux, 
» lui disait-il^ posséder l'esprit des quatre évan- 
» géUstes que celui des douze livres de l'Enéide;» 
et pourtant ce même prince , saisi d'admiration à la 
Tue des monumens de l'antique Italie, pressait tous 
ses amis de s'éloigner des ténèbres du Nord pour 
jouir des beautés de l'ancienne patrie des sciences, 
des lettres et des arts. « Quittez, écrivait-il à Al- 
» cuin, les murs enfumés de Saint Martin de Tours 
» pour visiter les palais dorés des Romains. » — 
« Ces murs enfumés, lui répondit Alcuin, sont le 
n séjour de la paix, tandis que cette superbe Rome , 
» par ses troubles sanglans, par si^% discordes éter«- 
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» nelles, semble rappeler toujours le fratricide qui 
)> souilla ses faibles commencemens. » 

Âlcuin était le directeur de l'école du pdlais, de 
la première académie fondée en France; il eut un ciément 
successeur peu digne de lui , ce fut Clément Scot : ^®'* 
Théodulphe disait que la lettre c était dans le nom 
de Scot une faute d^ orthographe, et qu^ il fallait 
la retrancher. 

Le roi fonda d'autres écoles à Paris, àCorbie, à FondaUom 
Fénières, à Saint-Denis, àFontenelle, à Sapit-Ger- écoles. 
main, à Auxerre, en Allemagne, à Prom, à Fulde, 
à Saint-Gall; Osnabruck posséda une école pom: la- 
langue grecque. Il en établit une pareille en Italie, 
à l'abbaye du Mont-Cassin. 

Ce n'était que dans le clergé qu'il pouvait trou- 
ver quelques hommes assez instruits pour seconder 
ses vues ; encore ces hontes étaient-ils bien ra- 
ines , leurs lumières très-bornées et leur indolence 
excessive. Charles était sans cessé forcé d'aiguillon- 
ner leur zèle : on en voit la preuve dans ses lettres 
circulaires aux métropolitains : « Il vaut mieux , 
» leur disait-il , faire le bien que de le connaître, 
» mais on le fait plus sûrement quand on le ccni- 
» nsdt ; les soldats dé l'Ëglise doivent être des hom- 
» mes pieux et savans* Nous désirons certainement 
» que vous viviez bien , mais nous souhaitons aussi 
» très-vive^lent que vous vous exerciez à bieti 
» jparler* » 

La paresse vaniteuse d'une jeune noblesse , qui 
ne voulait briller que par les armes , et qui ne res- 
pirait que la guerre , ne contrariait pas moins l'exé- 
cution de son plan. Le roi , en visitant ses nouvelles 
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écoles et les séminaires, s'aperçut promptement 
que les jeunes ëlèves plébéiens , ou de famille peu 
distinguée , montraient seuls du zèle , de l'activité , 
et l'emportaient, dans tous les genres d'étude, sur 
les fils des leudes et des grands ; adressant des pa- 
roles d'encouragement aux premiers , il leur pro- 
mit des bénéfices, des évêchés ; et, se tournant 
ensuite vers les nobles, il leur dit : « Pour vous , 
)) je "vois que vous comptez sur le mérite de vos 
» aïeux ; mais appirenez qu'ils ont reçu leur récom- 
» pense , et que l'État ne doit rien qu'à ceux qui se 
» rendent capables de le servir et de l'honorer par 
» leurs talens. » Qui pourrait ne pas s'incliner avec 
respect au nom d'un prince assez gra^d pour tenir 
un tel langage dans un tel siècle. 

Ces premiers germes d'égalité et de liberté, 
source de lumières et d'émulation , ne fructifiè- 
rent que bien tard en Europe , quoique Charles 
en eût placé le modèle dans son académie et dans 
Académie gQ^ palais. Cottc académie , consacrée à l'étude de 

de Charles. *^ . ' 

la grammaire , de 1 orthographe, de la rhétorique, 
de la poésie , de l'histoire , de l'astronomie et des 
mathématiques , ofirait plus de ressemblance avec 
notre institut qu'avec l'université dont quelques au- 
teurs attribuèrent sans raison la fondation à Char- 
lemagne. Ce prince , désirant efiacer toutes distinc- 
tions de rang entre les académiciens , voulut que 
chacun d'eux se choisît un nom littéraire : le plus 
spirituel et le plus aimable des grands de sa cour , 
Engilbert , s'appela Homère ; Farchev^ue dé 
Mayence , Damœtus ; Alcuin , Albinus ; Éginard , 
Cattiopus j Adélard , abbé de Corbie , prit le nom 
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d'Augustin ; Thëodiilphe celui de Pindare , et Char- 
lemagne celui de Dayid* 

Le roi ne Toulaitpoint que llieuredes repasmème 
fut perdue pour son instruction ; pendant son dîner 
il se faisait lire tantôt lliistoire sacrée , tantôt l'his- 
toire profane, et souvent les œuTres de Saint Au- 
gustin ; ne pouvant trouver d'autres monumens his- 
toriques qui rappelassent les anciens exploits des 
Francs et des Germains y il fit Ëiire un recueil de 
leurs chants guerriers ; malheureusement ce re— 
cueil précieux s'est perdu ; les chansons de Roland 
et d'Olivier en formaient la suite^ 

Charles fut le premier qui soumit le dialecte alle- 
mand à des principes, et en fit une langue régu- 
lière ; il voulait, contre l'usagede son temps, faii-e 
rédiger en langue vulgaire les hymnes , les prières 
et les lois ; mais le clergé s'opposa opiniâtrement à 
cette innovation. « Les prêtres , dit alors Charles , 
» imitent Caligula qui faisait écrire ses édits en 
» caractères si fins que personne ne pouvait les 
» lire ; par là il multipliait arbitrairement les con- 
» traventions et les châtimens. Le clergé veut, 
n connue les prêtres d'Egypte, être seul savant, et 
» rester seul l'interprète des sciences et des lois. » 

Ce prince ne se bornait pas à encourager les 
écrivains , il l'était lui-même; il composa un traité 
sur les éclipses , sur les conjonctions des astres et 
sur les aurores boréales. Formé par la lecture de 
Vitruve , il traça Itii-même le plan de la basilique 
d'Aix-la-Chapelle. Alcuin disait de lui que c'était 
un évêque pour la prédication , et un philosophe 
pour le» études libérales. 



î 
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« Ce grand prince, ëcrivaît Théodulphe, ne 
)> cessa jamais d'exciter les évêques à l'étude de 
» l'Écriture Sainte , les prêtres à l'observationide la 
)) discipline , les moines à la régularité , les grands 
)> aux bons conseils comme aux bons exemples, 
» les juges à l'équité, les supérieurs à la raison , les 
» inférieurs à l'obéissance , tous à la vertu et à la 
» concorde, nobles fruits de la connaissance des de- 
» voir s , des droits et des vrais intérêts des hommes. » 

Que n'aurait pas fait im tel prince pour la civili- 
sation, s'il n'eût été sans cesse forcé à sortir du 
sanctuaire des lois , et à voler dans ses camps pour 
réprimer la haine des Saxons, des Sarrasins, des 
Lombards , et l'esprit turbulent des grands vassaux 
de la France. 
Soumission Tassillou , duc de 'Bavière, excité à la fois par son 
*^*"*"°° orgueil, par les ressentimens de sa femme Luit- 
berge, fille du roi des Lombards détrôné , avait pris 
une part active au:;; trames ourdies contre la France 
par Içs Grecs et par les ducs italiens. Mais comme les 
liens du sang l'imissaient à Charles , le roi cherchait 
encore à le soumettre sans le punir. Deux évêques , 
envoyés par Adrien en Bavière , furent chargés de 
cette négociation; ils rappelèrent à Tassillon ses de- 
voirs, ses sermens, ses vrais intérêts, et lui mon- 
trèrent le péril imminent dans lequel le jetterait une 
lutte imprudente contre le redoutable monarque 
des Francs. La crainte l'emporta momentanément 
sur les passions : le duc promit de venir implorer 
la clémence de son oncle , et de lui rendre hom- 
mage , pourvu qu'on lui donnât des otages , garans 
de sa sûreté. 



DE FRANCE. gg 

Fambition , redoutant la vengeance des Grecs , et 
désirant s'enrichir des dépouilles du duc de Béné- 
vent , s'efforçait par les lettres les plus pressantes 
d'exciter les alarmes et le courroux de Chailès. 

Dans le même temps les princes j ducs et com- 
tes bretons y refusant de payer le tribut accoutumé , 
avaient levé l'étendard de la révolte ; mais l'infa- 
tigable activité du roi faisait face à tous les périls , 
et la rapidité de ses armes déchirait tontes les Ira- 
mes de l'envie , avant même qu'elles fussent com- 
plètement tissues. 

^ Un corps de troupes françaises pénétra en Bre- Triomphes 
tagne , battit les insurgés , et s'empara de leurs 
principales forteresses j les rebelles se soumirent 
(786), Charles , rassuré par ce succès , rassembla 
les Francs à Worms , partit à leur tête , et fran- 
chit les Alpes. L'efiroi saisit ses ennemis ; le duc 
de Bénéveût se retira dans les murs de Saleme ; de 
là il envoya au roi son fils aine Romualdpour fléchir 
«a. colère. Charles le retint prisonnier , s'empara 
de ses états y et donna au pape les villes de Capoue y 
Soréa , Théano et Arpi ; bornant là isa vengeance , 
il accorda la paix au duc y lui rendit Bénévent y 
et emmena en otage son second fils Grimoald. 

Tassillon, efifrayé par cette promptitude d'un 
monarque qui semblait voler plutôt que marcher y 
implore l'intercession du pape y donne pour otage 
son fils Theudou , avec douze seigneurs bavarois y 
et vient aux pieds du roi jurer par les reliques de 
Saint Germain et de Saint IVIartin , ime fidélité com- 
mandée seulement par la peur, et qui disparut 
bientôt avec elle. 
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avaient la forcé nëcessaire pour manier ces armes; 
mais , lorsque l'usage de combattre à cheval et de ^ 
j)orter des armures plus pesantes eut prévalu, on 
• fixa à Tâge de vingt et un ans l'époque de la ma- 
jorité, 
chtmp Le champ de Mai fut convoqué par Charles à 
^e Mai à Lippspring sur la Lippe , plutôt par prudence que 
par nécessité. Les Saxons étaient restés tranquilles , 
mais Charles croyait devoir se montrer en armes 
au miUeu d'eux pour prévenir l'explosion d'un feu 
plutôt couvert qu^éteint. 

L{3 roi reçut dans ce camp les ambassadeurs des 
princes huns et avares , ainsi que les envoyés de Si- 
gefrid, roi des Danois j sa glpire excitait à la fois la 
jalousie et le respect, et sa puissance, suivant la 
coutume de tous les temps, attirait les félicitations , 
les hommages £t les flatteries de tous ceux dont la 
haine méditait.en secret sa perte. 

Les Saxons se rendirent en grand nombre au 
champ de Mai ; Charles écouta leurs plaintes et y 
fit droit, espérant consolider par les lois l'autorité 
qu'il ne devait qu'à la victoire ; il sou|nit la Saxe 
au même régime d'administration que la France y 
nomma par-tout des évêques, des comtes, des juges, 
chargés d'éclairer , de gouverner les peuples et de 
les ramener à l'obéissance par l'appât des jouissances 
de la civilisation et de la propriété; mais, croyant 
qu^il pourrait les assujettir en les divisant , et les 
attacher à lui par intérêt, il commit l'erreur de 
borner le droit d'héritage, dans chaque famille , aux 
fils et aux frères ; dans tout autre cas il se réservait 
à lui-même le droit de disposer de la succession en 
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faveur du plus digne; se flattant^ dit Anquetil, ipie 
tous les cfillatéraux se soumettraient à ses lois 
dans le but (^obtenir cet héritage. 

L^ëvénement trompa son attente , et ces mesures KëvoUe^cf 
arbitraires excitèrent la fureur des Saxons : « Peut- 
» on, disaient-ils , pousser plus loin l'humiliation? 
» on nous présente comme des libéralités les dé- 
» pouilles de nos familles , on prétend nous con- 
» traindre à recevoir et même à solliciter lâche- 
» ment des héritages enlevés à nos parens , à nos 
» voisins , à nos amis* (y est ainsi que P homme , 
» asserpissant le cheval ^ lui fait un licol de son 
» propre crin. » 

Les lois tyranniques sèment la haine et recueil^ 
lent la révolte : dès que le roi eut repassé le Rhin , 
les Saxons de toutes parts formèrent des assemblées 
secrètes, dans lesquelles ils s'excitaient mutuelle- 
ment à briser le joug qui les opprimait» 

Witikind accourt précipitamment du Nord, en-» 
flamme leur courroux , relève leurs espérances, les 
appelle aux armes et leur promet le secours des 
Esclavons , qui bientôt livrent les frontières de la 
Thuringe aux flammes et au pillage. 

Charles, instruit de ce soulèvement, rassemble Défaite des 
les troupes qu'il avait licenciées , et les partage en chMiei.* 
deux corps d'armée : l'un , commandé par le con- 
nétable Geilon, par Adelgise , grand chambellan, 
et par Vorade , comte du palais , fut envoyé contre 
les Esclavons ; il devait , après avoir battu ces bar- 
bares , rejoindi^e l'autre armée qui , sous les ordres 
du comte Theuderic , aussi compagnon d'armes et 
parmt du roi , devait s'opposer à Witikind. Les 
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prdres de Charles furent mal exécutes; les trois 
généraux du palais , jaloux de Theuderic , et vou- 
lant lui enlever la gloire de cette expédition, s'eni- 
vrèrent d^un succès facile contre les Esclavons qui 
prirent la fuite à leur approche ; au lieu de repasser 
ensuite le Wéser ,qui les séparait de Theuderic , 
ils marchèrent seuls contre les Saxons ; mais, lors-f 
qu'ils pensaient courir à une victoire certaine, i].^ 
éprouvèrent un revers désastreuj^ 

Witikind les épiait et les attendait; tandis que 
tous en niasse attaquent avec furie le centre des 
ennemis qui leur résistent avec intrépidité, Witi- 
kind, profitant de la supériorité du nombre , les 
tourne , les enveloppe ; les Français , assaillis de 
toutes parts, vendirent encore chèrement la vic- 
toire ; mais leur courage, en honorant leur défaite , 
ne la rendit que plus désastreuse; presque tous pé- 
rirent. Les trois généraux, quatre comtes et les plus 
nobles guerriers restèrent sur le champ de bataille. 
Un petit nombre, se frayant un passage par le fer , 
se jeta dans le fleuve, le franchit, et annonça au 
comte Theuderic l'approche des vainqueurs qui le 
poursuivaient. 

Theuderic, aussi prudent que brave, ne voulut 
point risquer un combat inégal; il fit sa retraite 
avec ordre et sans se laisser entamer. Witikind 
jouit peu de temps de son triomphe; il était facile 
d'entraîner les Saiçons au combat , mais impossible 
de les discipliner et de les gouverner; l'armée vic- 
torieuse se débanda ; Charles rassembla la sienne 
avant la fin de l'été; il rentra en Saxe; son nom 
répandit la terreur. Le héros saxon ne put rallier 
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aucun corps assez nombreux pour lui opposer quel- 
que résistance j ce héros irrité, digne d'un meilleur 
sort, se retira chez les Normands. 

Les chefs des tribus saxonnes vinrent bassement craauU 
demander à Charles le pardon de leur victoire, ils ch«riei 
poussèrent la lâcheté au point de rejeter sur Witi- ^^q".*** 
kind seul le crime de cette gloire, et Tàccusèrent 
de les avoir entraînés à la révolte. 

Charles, méprisant leurs excuses, et inflexible 
pour leur rébellion , exigea d'eux qu'ils lui livras- 
sent les plus braves de ceux qui avaient pris le9 
armes. Les chefs saxons, justifiant presque alors 
par leur avilissement leur malheur et celui de leur 
patrie , obéii'ent à cet ordre barbare ; ils amenèrent 
siip les rives du fleuve Aller quatre mille cinq cents 
guerriers : l'impitoyable Charles leur fit trancher 
la tête. 

Après cette horrible exécution", confiant à sé^ 
généraux le soin de laisser planer la terreur sûr les 
restes du peuple vaincu , il rentra en France , vint 
à Thîonville, célébra les fêtes de Pâques, présenta 
au Dieu de charité des vœux et des offrandes souil- 
lées du sang dont il s'était couvert, et renouvela 
ainsi , en quelque sorte , les odieux sacrifices hu- 
mains qu'il avait abolis : les barbares n^immolaient 
que rarement des victimes à leurs dieux j Charles 
en sacrifia plus de quatre mille à la superstition y 
à la haine et à la vengeance. 

Tandis que les fanatiques célébraient ces mesures 
violentes de conversion, les savans les désapprou-* 
valent et faisaient entendre au roi le langage de la 
vérité. « N'accablez point, disait Alcuin à Charles , 
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» n'accablez point les Saxons de rigueurs y de taxes 
» Qt de dim€|s; vous ne devez leur envoyer que 
» des missionnaires modères , instruits , désinté-» 
» ressés , prenant les apôtres pour modèles , et ne 
» présentant à leiurs au4iteurs que du lait , c'est- 
» à-dire les préceptes et les exemples les plus 
» doux. » 

Charles ne reconnut que tardivement la sagesse 
de ces conseils; on doit croire que la mort de ses 
plus anciens compagnons d'armes l'avait entraîné 
è une atroce vengeance et à des cruautés qui n'é- 
taient pas dans son caractère , car, par-tout ailleurs 
qu'en Saxe , ce grand homme se montra généreux 
pour ses ennemis, doux et affable pour ses peuples y 
clément à l'égard d'un grand nombre de traîtres, 
qui tramèrent des con^plots contre ses jours , et 
peut-être même trop indulgent pour les fautes de 
^es amis et pour l'inconduite de ses filles ; de sorte 
qu'on peut dire avec vérité que , si les Saxons le 
regai'dèrent avec justice comme un tyran, toutes 
les autres nations de l'Europe trouvèrent en lui les 
qualités et les vçrtns réunies des Trajan et des 
Marc-Aurèle. 

Au reste, cette année d'erreur et de sang fut pour 
Charles une année de malheurs et de deuil. Il per- 
dit sa mère , et U reine Ildegarde , celle de ses fem-' 
mes qu'il avait le plus aimé. Ildegarde par sa dou-p 
ceur était chère au peuple, Paul diacre composa 
L« reine ^qu épitaphc. Fastradc, fille de Rodolf, comte fran- 

Fastrade. . 

çais, appelée par le yoi au partage de son lit et de 
3on trône, dut augmenter ses chagrins au lieu de 
les adoucir : Éginard et tous les historiens du temp? 



DE FRANCE, g5 

attribuent à la haine générale qu'inspirait l'humeur 
hautaine et cruelle de cette reine, les mouvemen» 
et les complots qui, depuis, répandirent le trou- 
ble dans la cour et dans la fainiïle de Charlemagne. 

Le roi ne tarda pas a reconnaître qu^en croyant Nouvei!«s 
répandre la terreur il n'avait excité que le déses-*- contM*î«s 
poir. Bientôt, en 785, il apprend que Witikind, *"®"* 
revenu en Saxe, avère un autre chef, Albion , non 
moins ardent, non moins illustre que lui par son 
courage , fait retentir dans les forêts les cris de ven- 
geance et de liberté. A leur voix , tous les Saxons 
se lèvent, s'arment , et jurent de vaincre ou de pé- 
rir; les femmes oublient leurs craintes, les enfans 
leur faiblesse,' les vieillards les glacds de leur âgé; 
le ressentiment donne à tous la force et l'espérance. 

Charles, à l'approche de l'orage qui se grossit, 
ne laisse point cette fois à ses généraux le soin de 
le dissiper, il rassemble les Francs, marche à leur 
tête, et rencontre à Dethemold l'ennemi décidé à 
lui livrer bataillé. La fortune, fidèle à Charles, cou- 
ronna encore ses armes , malgré tous les efforts do 
Witikind et d'Albion. La vaillance opiniâtre des 
Saxons rendit le carnage plus affreux ; ils laissèrent 
le champ de bataille couvert de leurs morts; maïs 
cette défaite ne les désarma' pas; instruits par le 
passé, ils ne voyaient dans la soumission que la 
perspective d'un plus long massacre. 

Leurs chefs les rallièrent près d'Osnabruck , où 
bientôt ils furent rejointe par de nombreux renforts. 
La victoire avait coûté cher au vainqueiu*, le roi 
s'était vu contraint par la diminution de ses forces 
à se retirer »ur Paderbom. Là, les troupes, accou- 
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rant de toutes les parties de la 7rance^ réparèrent 
promptement ses pertes : il marcha de nouveau 
contre les Saxons , les combattit encore; et cette 
fois leur défaite fut complète ; une partie de leur 
armée périt dans les champs d'Osnabruck, un petit 
nombre prit la fuite , le reste tomba dans les fers. 

Les Francs , continuant leur marche sans j)bsta- 
clés et sans pitié ^ portèrent la yengeance et le ra- 
tage jusqu'aux riyes de TElbe; Charles, satisfait , 
repassa le Rhin, congédia son armée, riche de butirl 
et rassasiée de sang. 

La Saxe était dévastée, mais non soumise. La 
ileur de ses combattans avait été moissonnée, mais 
Witikind, Albion et l'amour de la liberté y respi-» 
raient encore. Charles , décidé à les subjuguer j 
suspendit seulement ses armes jusqu'au printemps^ 
et resta tjout l'hiver avec la nouvelle reine dans s<m 
palais d'Héristal. 

L'année suivante, 784, les Saxons le prévior^ 
tent et attaquèrent une armée française qu'il ve* 
nait d'envoyer au-delà du Rhin; elle était sous les 
ordres de son fils aîné,. Charles, âgé seulement alors 
de douze ans : ce nom de Charles , quoique porté 
par un enfant, commanda encore la victoire. 

Witikind et Albion, vaincus et repoussés sur les 
bords de la Lippe , reconnurent que le courage in-^ 
discipliné tenterait toujours vainement de lutter 
contre la tactique française : ils nex^squèrent plus 
de batailles, changèrent la guerre d'armées en 
guerre de partis, abandonnèrent les plaines, occu- 
pèrent les montagnes et fatiguèrent leurs ennemis 
par des surprises, des embuscades et des affaires dé 
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postes sans cesse renouvelées; par-tout ils se mon- 
traient ardens à l'attaque, prompts dans les re- 
traites; on devait à tous momens les combattre, 
jamais on ne pouvait les atteindre : il n'était plus 
pour les Francs de position sûre, de nuits tran- 
quilles, d'avantages décisifs. 

Ce nouveau eenre de guerre lassa, épuisa le cou- Charles 
rage des Francs et éclaira leur roi : renonçant ennn saxons par 
aux violences, aux dévastations, aux massacres, il ^^^f* 
employa les seules armes qui peuvent triompher 
des cœurs nobles, des caractères fermes , des âmes 
élevées; prenant le langage de la sagesse et de la 
modération, il ofi&it aux chefs des Saxons une 
*paix solide, une amitié durable; cessant d'adresser 
aux vaincus des menaces irritantes, des ordres ty- 
ranniques, il ne commande plus, il conseille, il 
persuade, il touche les peuples par le tableau des 
horreurs de la guerre, il émeut les chefs en leur» 
retraçant les douceurs de la civilisation, les ténè- 
bres de la vie sauvage, les cruautés de l'idolâtrie, 
et les avantages universels de la morale évangé- 
lique. 

Jusque-4à ses rigueurs n'avaient rencontré que 
des rebelles ; sa généroMté lui donna des alliés* Les 
plus éclairas des Saxons , qui auraient péri plutôt 
que d'être traités en esclaves, consentirent à deve- 
nir Français. Albion et Witikind, pleinement ras- contersion 
sures sur la sincérité du roi par les otages qu'il leur *®^*^*^*"** 
dB&it , vinrent le trouver, en 786, dans son palais 
d'Attigny-sur-Aisne ; ils parurent au milieu de l'as- 
•Bemlftée de» Francs, prêtèrent serment au roi, et 
reçur«iitle baptême. 
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Witikînd vëcut fidèle et gouverna PAngrie sous 
le titre de duc : l'histoire ne parle avec certitude 
ni de sa famille ni de sa mort) et, depuis, les plus 
illustres maisons régnantes de l'Europe cherché^ 
l'eut leur origine dans les nuages qui environnent 
sa gloire et sa tombe. Quelques généalogistes font 
même descendre de Witikind le chef -de la troisième 
race de nos^rois. 
Contpi- , Lorsque Charles, à la tète de son armée, était 

talion des ^ «i 1 / •. i . • 

seigneori eucoro cu oaxe^ il découvrit une grande conÀpira- 
ihuringietii ^^^ txainée contre ses jours : les principaux con- 
jurés étaient des seigneurs thùringiens; las des 
guerres continuelles de la Fràriôe contre la Saxe , 
dontle fardeau pesaitprincipalement sur eux comme 
plus voisins du théâtre des combats ^ souvent ex*- 
posés aux vengeances et aux invasions des Saxons^ 
épuisés par des demandes continuelles d'hommes y 
de chevaux et de vivres, enfin aigris par l'orgueil 
impérieux de la reine Fastrade, ils s'étaient décidés 
à donner la mort au roi et à briser le joug dés 
ï*rancs. 

Charles, craignant qu'ils ne fussent favorisés paï* 
plusieurs seigneurs austrasiens, également fatigués 
par la guerre et maltraités par la reine , dissimula 
son ressentiment, retarda sa vengeaûce , et, reorenu 
en Picardie, ne voulut point encoi*e poursuivre les 
Thuringiens devant le parlement pour ime cause 
qui ne concernait que sa pei^soniie. 

L'année d'après, profitant adf'oitement d'une 
querelle élevée entre des seigneurs firancs et des 
Thuringiens qui, au mépris des lois françaises y 
avaient annulé un mariage légal , il enflammu 
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contre eux Pamour-propre national : on déclara la 
guerre aux Thuringiens ; les troupes du roî entrèrent 
en Thuringe, et y répandirent l'eflroij tout fut 
soumis* 

Ce fut alors que Charles fit arrêter les conjurés Puwîtîon 

des 

ainsi que le comte Hastrade leur chef, et les livra conjaiéi. 
au jugement de l'assemblée nationale. Hastrade, derâttrâdt 
dédaignant de se justifier, avoua ses projets avec 
fierté* « Si Pon m'avait secondé, dit-il, jamais 
» Charles n'aurait repassé le Rhin. » Il fut con- 
damné à mort avec ses complices. Charles commua 
sa peine et lui fit crever les yeux. Quelques sei- 
gneurs furent exilés; les autres, en grand nombre, 
obtinrent leur grâce : si l'on en croit plusieurs chro- 
niques, la vindicative et cruelle Fastrade fit ar- 
rêter en route les exilés, et par son ordre on les 
priva de la vue 5 quoi qu'il en soit, les mœurs du 
temps étaient encore si féroces qu'on admira la 
clémence de Charles; les mécontens se rattachè- 
rent à lui, et ne conservèrent de haine que contre 
la reine. 

Cette même année, 785, le roi fit venir dans Enfance de 
son camp le jeune Louis, roi d'Aquitaine, âgé de 
sept ans : cet enfant^ rempli de douceur , de grâce 
et d'adresse, était alors l'espoir de son père et de 
la France, dont sa faiblesse causa depuis la ruine, 
n parut, au milieu des guerriers français, achevai , 
conduisant son coursier et maniant son javelot 
avec habileté; il était vêtu à la mode d'Aquitaine, 
portant un pourpoint étroit, de larges haut-de- 
chausses, \uk manteau rond, une toque avec des 
plumes, et de courtes bottines : tous les comtes d^ 

TOMir xiii, 7 
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son royaume et un grand nombre de jeunes leudes 
composaient son brillant cortège. 

Charles, aussi bon père que grand roi, aimait à 
s'entourer souvent de sa famille , et présidait aux 
études de ses fils; il les formait aux exercices mili- 
taires, exposait fréquemment aux périls leur jeune 
courage pour l'affermir , enfin il leur donnait tout 
ce qui peut apprendre à régner avec éclat; mais, 
en leur léguant sa puissance, sa gloire, ses trésors , 
il ne put leur laisser les biens qui ne se transmettent 
pas, la force et le génie. 
Buptore ^6 prlucc , instruit par ses ambassadeurs des 
avec rim- troublcs de l'Orient, des vices d'Irène , des orages 
Jrènt. que la haine des grands grossissait contre elle, re- 
fusa de laisser partir sa fille Rotrude pour Gens- 
tantinople ; Irène désirait également l'annulation d'un 
traité qui déplaisait aux Grecs ,et qui pouvait un jour 
armer contre elle-même son propre fils, lorsqu'il 
se verrait appuyé par la puissance de Charles. 

On doit conclure , d'après les récits opposés du 
Grec Théophane et du Français Éginard, que cette 
rupture , dont les deux cours s'accusèrent mutuelle- 
ment , les satisfit également toutes deux ; elle ne tarda 
pas à être suivie de haine , d'intrigues et d'hostilités» 
1 •«.- .«« Bientôt Charles fut informé de la naissance d'une 

Ligue con- 

irechaHee. ligi^e fonuéc pour lui Bulcver lltalie ; il apprit que 
les Lombards remuaient , qu'une flotte grecque te* 
nait la mer , et que le duc de Bénévent , attendant 
les Grecs pour les rejoindre, excitait Tassillon , son 
beau-frère , à soulever la Bavière , à s'emparer du 
Frîoul , et à porter ses armes en Lombardie. 
Le pape Adrien , aiguillonné par la crainte et par 
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l'ambition , redoutant la Tengeance des Grecs, et 
désirant s^enrichir des dépouilles du duc de Béné- 
vent j s'effiirçait par les lettres les plus pressantes 
d'exciter les alarmes et le conrroiLX de Charles. 

Dans le même temps les princes , dues et com- 
tes bretons , refusant de payer le tribut accoutumé y 
ayaient leyé l'étendard de la révolte ; mais l'infa— 
tigable activité du roi faisait face à tous les périls , 
et la rapidité de ses armes déchirait toutes les tra- 
mes de l'enyie , avant même qu'elles fussent com- 
plètement tissues. 

' Un corps de troupes firançaises jpénétra en Bre- Triomphes 
tagne , battit les insurgés , et s'empara de leurs 
principales forteresses} les rebelles se soumirent 
(786J. Charles , rassuré par ce succès, rassembla 
les Francs à Worms , partit à leur tête , et fran- 
chit les Alpes. L'efiEroi saisit ses ennemis ; le duc 
de Bénévent se retira dans les murs de Saleme j de 
là il envoya au roi son fils aine Romualdpour fléchir 
sa colère. Charles le retint prisonnier , s'empara 
de ses états , et donna au pape les villes de Capoue , 
Soréa , Théano et Arpi ; bornant là isa vengeance , 
il accorda la paix au duc , lui rendit Bénévent , 
et emmena en otage son second fils Giîmoald. 

Tassillon, efifrayé par cette promptitude d'un 
monarque qui semblait voler plutôt que marcher , 
implore l'intercession du pape , donne pour otage 
son fib Theudon , avec douze seigneurs bavarois , 
et vient aux pieds du roi jurer par les reliques de 
Saint Germain et de Saint Martin , une fidélité com- 
mandée seulement par la peur, et qui disparut 
bientôt avec elle. 
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Réforne iT soii retour d'Italie Gharlemagne introduisit 
d'égiiM* dans les églises de son royaume le chant grégo- 
rien et la liturgie romaine : cette révolution ne s'o- 
péra pas sans obstacles ; les Francs et les yieux Gau* 
lois tenaient à l'ancienne musique ambroisienne ; 
le chant itaUen , trop difficile pour eux y choquait 
leui^s oreilles sauvages y et Charles les trouva pres- 
que aussi opiniâtres dans leur résistance à ses or- 
dres, que les Saxons l'avaient été pour repousser 
sa religion et ses armes. 

AmBiUon L'uu dcs gondrcs de Didier, Arigise, duc de Bé- 
' névent, mourut à cette époque, et son fils aîné Ro- 
muald lui survécut peu. Le pape désirait son héritage ; 
il employa toute son adresse pour aigrir la haine et 
ks soupçons de Charles contre les Bénéventins, et 
sur-tout contre le dernier fils du duc; il luîVeprésen- 
tait toujours l'Italie comme un volcan près d'éclater, 
le pressait d'y envoyer l'élite de ses troupes, et 
sur-tout de ne point rendre la liberté à Grimoald. 
« Il est nécessaire , lui écrivait-il, que vous com- 
» primiez les rebelles bénéventins par la crainte 
)> de vos armes, et, quand même ils seraient tous 
* » soumis, vous commettriez une haute imprud^ice 
» en leur rendant le fils d'Arigise. Dieu vous éclai- 
» rera sans doute par sa sagesse pour connaître ce 
» qui convient à vos intérêts et aux nôtres. Puisse 
)» la prompte et juste punition des rebelles assurer 
» de durables avantages à notre sainte Église et à 
» votre Excellence ! N'attribuez cependant ces con- 
» seils à aucune ambition personnelle ; nous ne vous 
» pressons de vous armer que pour la prospérité 
» de la sainte Église , et pour votre gloire. » 
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Charles , démêlant les vrais motifs d'Adrien , ne 
crut pas devoir suivre ses avis. Essayant la puissance 
des bienfaits , il investit Grimoald du duché de son 
père, et la reconnaissance du jeune duc justifia bien- 
tôt la noble politique du roi. ' 

La gloire et la générosité de Charles lui donnaient Armement 

_ , , de la cour 

par-tout des admirateurs , des amis dévoués , des deCoiutau. 
agens fidèles j il sut promptement par eux qu^un *"*^^ *' 
orage formidable était sur le point d'éclater contre 
lui. La cour [de Constantinople , possédant encore 
la Sicile , la Calabre et le pays de Naples , suppor- 
tait impatiemment la domination des Francs et du 
pape dans le reste de l'Italie ; elle ne pouvait se ré- 
signei* à la perte de l'exarchat, et à celle de l'ombre 
d'autorité que jusque-là son nom avait exercée dans 
la capitale du monde. 

Sa vanité blessée l'emporta sur sa faiblesse : l'or- 
gueilleuse Irène se décida enfin à la guerre ; elle 
équipa une flotte , leva une armée , et l'envoya en 
Calabre sous les ordres du prince Adalgise , revêtu 
par elle de la dignité de patrice ; elle savait qu'il 
était secrètement appelé par les vœux de tous les 
Lombards , et devait espérer que les ducs de l^polette 
et de Bénévent, ennemisdu pape, joindraient leurs 
armes aux siennes. 

L'ambitieux duc de Biavière, Tassillon, infidèle 
à ses sermens , s'était uni à sa haine par un traité 
secret; la redoutable nation des Huns , devait avec 
les Bavarois, envahir la France. Enfin leurs intri- 
gués avai^it réveillé dans la Saxe l'espoir de la ven* 
geance et de la liberté.^ 

Charles, mesurant toute la grandeur du péril ^ 
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s'ëcarta dans cette circonstance de ses plans ordinai- 
res; au lieu de se porter en personne avec sa rapi- 
dité accoutumëe sur le point le plus menacé , il se 
plaça au centre de ses Etats , et y réunit ses forces 
principales pour observer de là avec vigilance les 
projets de ses ennemis. 

Sitôt qu'ils lui furent bien connus, il prévint avec 
célérité leurs mouvemens ; les frontières furent 
garnies de troupes prêtes à l'attaque comme à la 
défense ; il convoqua im parlement à Ingelheim : 
tous les grands devaient s'y rendre ; le duc de Ba- 
vière y fut invité; il hésitait ; les Huns n'étaient pas 
PuDitionde eucorc prêts à commencer la guerre. L'obéissance 
La BaTièrt pouvait être dangereuse , mais le refus démasquait 
Fi^ncV * ^^ desseins, et appelait sur son pays tme prompte 
vengeance ; après quelques incertitudes Tassillon y 
espérant qu'on ignorait encore ses alliances secrètes, 
prit le parti de se rendre au parlement ; dè^ qu'il y 
parut , il fut arrêté* 

Ses propres sujets l'accusèrent d'avoir provoqué 
l'armement des Huns , de s'être lié par un traité 
avec les Grecs , et d'avoir ordonné à tous ses vas- 
saux de substituer mentalement , dans le serment 
qu'ils prêtaient à Charles, son propre nom à celui 
du roi. 

L'assemblée des Francs le déclara coupable de fé- 
lonie , et le condamna à mort. Charles adoucit l'ar- 
rêt et lui donna la vie ; on enferma , dans diflFérens 
mcmastères, le duc , sa femme et ses enfans; ainsi 
la Bavière, conquise avant de combattre, fiit réu- 
nie , en 788 , à la France^ et partagée en plusieura 
comtés. 
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Cet acte de vigueur étonna et dissipa la ligue 
avant qu'elle fût tout-à-fait armée. Les Huns con- 
tinuèrent à se rassembler 9 mais sans oser commen- 
cer les hostilités; la Saxe demeura tranquille ; Hil- 
debrand , duc de Spolette, resta fidèle aux Français j 
les Lombards , consternés , ne hasardèrent aucun 
mouvement; les Grecs seuls tentèrent le sort des 
armes. 

Us s'avancèrent dans le duché de Bénévent , sous victoiros 
les ordres des patrices Jean et Adalgise. Pépin ^ roi ^^^^ Ja\^% 
d'Italie , envoya contre eux une armée française et ^J*,"/* 
italienne commandée par Vinégise, un des géné- 
raux de Charles les plus distingués. Grimoald , à la 
tète des Bénéventins ^ se joignit à lui. Bientôt une 
bataille eut lieu ^ sur la frontière de la Calabre , 
entre les deux armées. 

Les Grecs y soutinrent leur antique renommée. 
Adalgise y montra le courage du désespoir. Gri- 
moald y fit éclater sa reconnaissance, sa bravoure 
et sa fidélité. Yinégise justifia par son habileté le 
choix et la confiance de Charles. 

Comme les passions, quides deux parts animaient 
les combattans, étaient violentes, là lutte fut ter- 
rible. Après une opiniâtre résistance et un horrible 
carnage, la victoire se déclara pour les Français; 
elle fut complète et décisive. Les Grecs prirent la , 
fuite et se rembarquèrent. Quelques auteurs préten- 
dent que le prince lombard Adalgise périt dans cet te 
journée; d'autres disent qu'il se réfugia dans la 
Grèce où il termina sa vie dans une obscurité peu 
dififérente de la mort pour un roi détrôné : avec lui 
disparurent totalement, en 788, les espérances et 
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même le nom de la nation lombarde; car les em-- 
pires j dit Bossuet, meurent comme les rois* 
conqnâtet Charlcs, sans inquiétude désormais SUT l'Italie, 
G m«nît ^® s'occupa plus que des moyens à prendi-e pour 
consommer son colossal ouvrage, celui de la conver- 
sion et de la civilisation de la Germanie. Son génie 
audacieux et opiniâtre osait ainsi entreprendre une 
révolution que jamais Rome , dans toute sa puis- 
sance et dans toute sa gloire , n'avait tenté. Ses Cé- 
sars, la terreur du monde, se résignant à une 
guerre éternelle , s'étaient toujours contentés de 
repousser les barbares, de ravager souvent leur 
pays et d'attester par la fréquence même de leurs 
triomphes, Timpossibilité de soumettre et de subju- 
guer totalement cette immense, féroce et indes- 
tructible pépinière de guerriers. 

Le résultat de cette terrible lutte, qui dura tant 
de siècles , fut la chute de l'empire romain : la Bel- 
lone sauvage renversa sous ses pieds le Mars du Ca- 
pitole, énervé par la richesse, amolli par le luxe.- 
Charles s'en souvenait ; les leçons du passé l'éclai- 
raient sur les dangers de l'avenir ; son esprit péné- 
trant sentit qu'il fallait, de toute nécessité , ou con- 
quérir la féroce Germanie et la civiliser, ou voir 
bientôt la Gaule et l'Italie envahies, ravagées de 
nouveau par les Saxons , par les Huns, par les Scan- 
dinaves,, aussi vaillans, aussi barbares et plus nom- 
breux que ne l'avaient été les Vandales, les Hérules, 
les Goths, les Bourguignons et les Francs. 

Par ses ordres , Pépin , dans le dessein de garantir 
le royaume d'Italie contre toute attaque, fit la con- 
quête de ristrie > et y établit deux ducs dont les 
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armes Paidèrent, peu de temps après , à combattre 
les Huns. 

Dans le même temps, en 788 et 789, Charlemagne 
apprit qu'au-delà de l'Elbe, les Wilses ou Wel- 
ches, tribu slave, secondés par quelques Saxons 
rebelles , avaient pillé le territoire des Abodrites , 
autres Slaves soumis à la France : il marcha contre 
eux , construisit un pont sur l'Elbe, et le garnit de 
toui^s ^ dispersant ensuite promptement les barba-* 
res , il investit Dragavit leur principale bourgade. 
Effrayé par sa rapidité ,1e prince desWilses, nommé 
Wihtzan,. capitula , déposa les armes et jura de res- 
ter fidèle. 

Après ce prompt triomphe qui étendit l'empire 
et la gloire de Charles jusqu'au rivage de la Bal- 
tique , il revint à Worms , et y convoqua le par- 
lement. Là, on résolut d'envoyer quatre mille hom- 
mes au secours des Écossais attaqués par les pirates 
du Nord. Ce fut aussi dans cette ville qu'il reçut Les Hqus. 
les envoyés des Huns; mais on ne put régler avec 
eux leurs limites qu'il importait de rétrécir , et 
qu'ils voulaient étendre à leur gré : la négociation 
fut rompue et la guerre déclarée. 

Ce peuple belliqueux, venu en conquérant de 
l'extrémité de l'Asie au centre de l'Europe , et qui 
depuis , chassant vers l'Occident les Goths, les Van- 
dales , les Bourguignons , ravageant la Grèce , et 
subjuguant toute la Germanie, avait, sous Attila, 
parcouru et dévasté la Gaule et l'Italie , ce peuple 
conservait encore, après avoir perdu ses conquêtes, 
la même ambition , la même férocité de mœurs et 
de courage. Ces Huns possédaient l'Autriche ac- 
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tuelle et la Hongrie; leur gouvernement, devenu 
républicain, les rendait peut-être plus lents à en- 
vahir, mais plus difficiles à vaincre chez eux. L'é- 
galité, la Uberté multipliaient leurs forces; comme 
il n'existait point d'esclaves parmi eux, ils comp- 
taient autant de guerriers que de citoyens. 
Tristes Daus le même temps le luxe , les monastères et 
effets de la j gervitudo enlevaient aux Grecs , aux Italiens et 

concentra- ' 

lion des ri- aux Frauçaîs la possibilité de lever des armées nom- 
breuses , pmsqu on n y permettait qu'à un petit 
nombre d'hommes libres de s'armer et de combattre. 
La population de ces hommes libres diminuait cha- 
que jour dans la Gaule. Les dissensions sanglantes 
des successeurs dé Clovis, les longues guerres ci- 
viles des Neustriens et des Austrasiens, les invasions 
des Musulmans, les fréquentes et lointaines expé- 
ditions de Charles Martel, de Pépin et sur-tout de 
Charlemagne, avaient épuisé à la fois les fortunes 
et le sang des Français. 

Les riches seuls pouvaient résister à de si longs 
sacrifices, tandis que les petits propriétaires, pour 
conserver le reste de leur patrimoine , se voyaient 
successivement forcés d'acheter le repos au prix de 
leur liberté, et de partager ainsi le sort de cette 
foule de Gaulois et de Francs tombés en servitude 
par les confiscations et par les autres funestes fruits 
des discordes civiles. 

On peut juger du degré auquel était parvenue 
cette Goncentraticm de richesses , et cette ruine ou 
plutôt cette dégradation nationale, en se rappelant 
que l'un des amis de Charles , et qui n'était cepen- 
dant pas un des grands de son royaume , le savant 
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Alcuin y possédait dans ses domaines vingt mille 
serfs ou esclaves. 

Le gënie seul d'un grand homme à la tête d'un Gloire et 
empire peuplé de si peu de maîtres et de tant d'es- de**ch«iM. 
clayes y de tant de riches et d'un si faible nombre 
de guerriers , pouvait soutenir avec éclat un trône 
posé sur de si fragiles bases, combattre par-tout des 
nations de soldats, et promener sans cesse au milieu 
d'elles, d'une extrémité de l'Europe à l'autre, son 
épée toujours victorieuse. « 

Sa gloh^e et sa puissance furent à la fois un pro- 
dige et une illusion qui disparurent avec lui : ses 
successeurs , sans force , sans autorité , virent promp- 
tement leur Irône s'écrouler dans le gouSre de l'a- 
narchie, et les Français, naguère si redoutés, ne 
se trouvèrent bientôt plus assez de forces pour ré-- 
sister à quelques bandes de pirates normands qui 
vinrent dévaster leurs côtes, insulter leur capitale 
et imposer des tributs à leurs rois : tant est précaire 
la gloire ou la puissance qui n'est pas nationale, et 
qui ne tient qu'à l'existence d'un grand honnne! 

Le nom de Charles commandait le respect et luoiiicite 
l'admiration, même dans les contrées où jamais on aês^Xél 
n'avait pu entrevoir l'éclat de ses armes. Apprenant *'•*"* ** *"" 

*■ ^ ^ ^ ^ *- life Aaron- 

que les chrétiens gémissaient à Jérusalem et dans àiraschiia. 
l'Asie sous le poids de la plus humiliante oppression, 
il se déclara leur protecteur , chargea plusieurs 
grands de sa cour de leur porter des aumônes et 
des consolations, et invoqua en leur faveur la jus* 
tice du chef de leurs ennemis. 

Aaron-Alraschild, kalife célèbre par ses victoires 
et par ses vertus, régnait alors sur les Musulmans. 
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Ambassade Le hëros dc l'Orient, émule plutôt que rival du 
d'Arron^AU héros de l'Occident , accueillit avec égard les en- 
roschiid. yQy^g ^Q Charfes, remplit ses vœux , adoucit le sort 

des chrétiens , et plaça sous la protection du roi des 
Francs le Saint Sépulcre, dont une ambassade pom- 
peuse lui porta les clefs à Worms. 

Les ambassadeurs musulmans étaient chargés 
pour Charles de riches présens; tous les auteurs 
contemporains en vantent la magnificence : on y 
remarquait sur-tout une horloge ornée de douze 
portes par lesquelles sortaient des boules qui mar- 
quaient les heures en tombant dans un riche bassin, 
et une tente superbe tissue du lin le plus fin; elle 
égalait en grandeur, dit-on, les plus vastes palais; 
les chroniques du temps, dans leurs descriptions 
exagérées, prétendent que cette tente était si pro- 
digieusement élevée qu'une flèche, lancée par le 
bras le plus vigoureux, n'am*ait pu atteindre au 
sommet du pavillon dont elle était couverte. 

Il est probable que le kalife, en sollicitant l'amitié 
du roi, n'écoutait pas moins la politique que son 
penchant, car il voyait en Charles non-seulement 
le grand homme , mais l'ennemi des' princes sar- 
rasins Ommiades en Espagne , et le rival des em- 
pereurs grecs dont lui-même voulait renverser la 
puissance. 
iDeondttite Au milicu dc cette auréole de gloire, Charles 
d«*ciuiîe. ^proiiva les traits du malheur : quelques chagrins 
magne. domostiqucs obscurcircut sa vie; le caractère impé- 
rieux et vindicatif de la reine Fastrade lui créait 
sans cesse de nombreux enn^tnis, tandis que ses 
filles troublaient aussi son repos par des défauts 
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contraires ^ et par une facilité de mœurs qui rem- 
plissait la cour de désordres et de scandale. 

Éginard avoue que Texcessive tendresse de ce 
prince pour ses enfans fut une des causes de leurs 
faiblesses } ne pouvant se séparer de ces princesses, 
il refusa toujours de les marier , et des amours cou- 
pables les dédommagèrent trop souvent des liens 
légitimes dont il les privait. 

Le plus spirituel des grands qui les entouraient, 
Engilbert , séduisit Berthe : il en eut deux enfans , 
dont Pun nommé Nitard écrivit l'histoire de son 
temps. Engilbert, par repentir ou par ambition, 
entra depuis dans les ordres sacrés, et devint pos- 
sesseur de riches abbayes. 

La princesse Rotrude, destinée précédemment 
au trône des Grecs, livra son cœur au comte de 
Roscon; un fils fut le fruit de cet amour; on le 
nonmià Louis, et il devint chancelier de France. 

Un autre seigneur , le comte Odillon , était Fa- 
mant de la princesse Iltrade. Enfin on prétendit 
qu'ime autre fille de Charlemagne , appelée Emma, Emm. et 
tétait devenue secrètement Fépouse d'Éginard, et ^^""^ * 
que tous deux obtinrent leur pardon du roi. 

Cette anecdote passe aujourd'hui pour fabuleuse j 
le héros de ce ro:man ne laisse pas dans son histoire 
échapper un seul mot qui y ait rapport, bien qu'il 
fasse entrevoir assez clairement l'inconduite des 
£lles de Charlemagne, et l'indulgence de ce prince 
pour leurs faiblesses. Quoi qu'il en soit, quelques 
chroniques racontent qu'une nuit d'hiver, Enuna, 
ayant reçu dans son appartement les vœux d'Égi- 
nard, craignit qu'en sortant de chez elle l'empreinte 
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de ses pas sur la neige ne trahit leur intelligence; 
l'amour, hii faisant alors surmonter toute faiblesse, 
lui prête soudain autant de force que de courage : 
elle descend, porte son amant sur ses délicates 
épaules, traverse ainsi la cour, et le conduit hors 
du palais. Cependant Chai*les, qui veillait, voit de 
sa fenêtre cette scène étrange ; le lendemain il mande 
devant lui son coupable minisire, et l'interroge avec 
sévérité sur le châtiment que mérite l'audacieux 
[ui a osé outrager la famille et la majesté du roi. 
iginard, consterné, répond qu'il mérite la mort, et 
tombe à ses genoux; Charles le relève^ lui pardomie 
et consent à son union avec Emma* 

On doit croire que, si ce trait de clémence et de 
générosité eût été vrai, Ëginard, soit par vanité, 
soit par reconnaissance, n'aurait point, comme his- 
torien,, enseveli dans un profond silence une fa— 
veur également glorieuse pour lui et honorable pour 
son roi. 

Ces contraiîétés domestiques, poison mortel dans 
la vie privée, ne portent que de faibles et de courtes 
atteintes au cœur des ambitieux et des conquérans. 
Charles, employant les hivers à faire des lois pour 
son peuple, et les étés à vaincre ses ennemis, réunit 
cîocrre toutes ses forces, dans le printemps de l'année 790 , 
ijnns. pour combattre, subjuguer et convertir les Huns. 

Cette nation beUiqueuse était alors divisée en 
sept tribus ou cercles ; chacun de ces cercles était 
séparé des autres par des chemins creux, hérissés 
de haies épaisses et paUssadées; leurs bourgades, 
défendues par de sombres forêts, occupaient une 
vaste contrée montueuse et coupée par des bois et 
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des marécages. Là une immense population, con- 
servant les mœurs grossières et sauvages des Tar-^ 
tares et des Scythes, gardait, sans en jouir, les 
riches dépouilles du monde romain conquises par 
Attila et amassées pendant deux siècles d'invasion. 

Charles, décidé à pénétrer dans leur pays, par- 
tagea ses armées en trois corps. Uun, sous les ordres 
du duc de Frioul et du roi Pépin, s'avança par le 
Tyrol. Charlemagne, à la tête d'une autre armée, 
côtoya le Danube sur l€kjuel une flotte nombreuse 
portait les subsistances de ses troupes. Enfin les comtes 
Theuderic et Magenfride , conduisant sous leurs ban- 
nières les Francs orientaux, les Thuringiens, les 
Frisons et les Saxons, débouchèrent par la Bohème. 

Le roi d'Aquitaine, avec l'élite de ses troupes, 
était venu combattre sous les yeux de son père. 
Jamais Charles n'aurait pu obtenir des Francs tant 
de sacrifices et de soldats pour une expédition si 
lointaine et contre des peuples dont le nom rap- 
pelait d'oJHrayans souvenirs, s'il ne se fût servi pour 
enflammer les esprits de la passion qui les dominait 
alors : on aurait peut-être résisté au sceptre, mais 
on éleva la croix pour étendard, et tout obéit. 

Chacun s'arma pour la cause de Dieu, et l'ardeur 
de propager l'Évangile fit disparaître aux yeux des 
Français toutes les fatigues et tous les périls; aussi 
la marche des troupes de Charles présentait au 
monde l'étrange spectacle d'une immense mission 
armée; un nombreux clergé animait les courages 
par des sacrifices solennels, par des processions 
pompeuses, et les chants de guerre n'étaient que 
des hynmes religieuses. 
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Les Huns, braves, mais indisciplines, ne pui'enC 
arrêter ce torrent impétueux; les Francs, guides 
par le fanatisme, et oubliant la morale éyangélique, 
dévastèrent totalement le pays ; ils livrèrent rapi- 
dement au fer et à la flamme toute la contrée située 
entre TEms et la rivière de Raab, et à laquelle ils 
donnèrent le nom d'Osterreich (royaume de TEst), 
qui depuis s'est changé en celui d'Autriche. 

Les vainqueurs, triomphant de tous les obstacles, 
furent enfin forcés de s'arrêter devant un fléau plus 
redoutable que l'ennemi; une maladie contagieuse 
fit périr presque tous les chevaux de l'armée fran- 
çaise, et Charles se vit contraint de reculer et de 
passer l'hiver à Ratisbonne. 

Là, un péril imprévu menaça son trône et ses 
jours. Un grand nombre de seigneurs, fatigués d'une 
guerre qui les ruinait , et sur-tout irrités contre la 
reine Fastrade dont l'orgueil et la haine les humi- 
liaient, n'attendaient depuis long -temps qu'une 
occasion et qu'un chef pour faire éclater leurs res- 
sentimens^ 
coni- Un fils naturel de Charles, Pépin-le Bossu, re- 

piralion de / i ' 

Pépin-le- marquable à la fois par la difformité de sa taille et 
iwchwie- P^^ ^^ beauté de sa figure, était jaloux de ses frères, 
■»sn«« réclamait vainement un apanage , et ne pouvait sup- 
porter les railleries outrageantes de la reine; il unit 
sa haine à celle des mécontens, et forme avec eux 
une conspiration contre son père. 

Les conjurés se rassemblent secrètement la nuit 
dans ime église. Là, se croyant seuls et à l'abri de 
toute surprise, ils conviennent des moyens d'ac- 
complir leurs projets, et fixent l'heure de l'exé- 
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cation de leur complot; soudain tin l^ger bruit leur 
apprend qu'ils sont écoutes; ils cherchent et apei**- 
çoivent sOus Fautel un prêtre lombard, nommé Far- 
dulphe, qui s'y était caché. Cent glaives sont tirés 
Contre lui ; mais , au moment d^ètre frappé , il dé-* 
sarme et fléchit les conspirateurs, 6n leur jurant 
un secret inviolable; ils le crurent et l^épargnèrent : 
peu de moiùens après, le prêtre s'échappe, court 
au palais et découvre au roi la trame qui le menace. 

Charles, à l'instant, fait arrêter les conjurés et 
convoque le parlement; les coupables, surpris et 
convaincus, furent condanmés à mort; peu per-* 
dirent la vie , quelques-utis furent privés de la vue* 
le roi fit grâce au plus grand nombre , épargna les 
jours de son parricide fils, et l'enferma dans l'abbaye 
de Prom : le lombard Fardulphe obtint l'abbàye 
de Saint-Denis pour récompense de l'important ser^^ 
Tice qu'il avait rendu. 

Le plus léger intérêt personnel suâfit pour ôc-» 
cuper exclusivement les âmes communes et les 
J>rinces vulgah'es ; le vaste g^nie de Charles ne pou-^ 
Irait être arrêté dans ses grandes conceptions par 
aucune intrigue , par aucune cabale , pai* aucun Projet d*tm 
péril. Les circonstances n'égarent fet ne tyrannisent ^cé«ttetie 
que les hommes qui ne savent pas les dominer : ce ^»'*»*^ 
fut dans le temps même où la contagion venait dé 
moissonner sa cavalerie , de rendre l'espérance aux 
ennemis, et à l'instant où, dans sa propre cour, son 
fils et les grands attentaient a sa vie, que Charles, 
les yeux toujours ouverts sur les grands intérêts des 
peuples et sur leur avenir, conçut le vââte dessein 
d'établir tme commumcation entre l'Océan et le 

TOME XIII. B 
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Pont-JEuxîn par un canal ouvert entre la Reldnitz 
qui se jette dans le Mein y et l'Altmuhl qui tombe 
dans le Danube. Ce canal devait avoir trois cents 
pieds de largeur et deux mille de longueur. 

Charles I après en avoir tracé le plan, en fit corn* 
mencer les travaux dont on aperçoit encore quel- 
ques vestiges dans un lieu nommé Groaagraberu 
Les obstacles du terrain et l'ignorance des ingénieurs 
de cette époque arrêtèrent les succès de cette noble 
entreprise : dans les siècles de ténèbres on voit 
ain» se perdre les grandes idées que le génie sait 
concevoir, mais qu'il ne peut pas toujours faire 
exécuter, car les clartés qu'il jette seul ne répan- 
dent trop souvent qu'une faible lumière dazis; l'im« 
.mense obscurité qui l'environne. 

La puissance du roi des Français se trouvait eoài- 
posée de ta^t de parties hétérogènes et de peuples 
divers, dominés par des seigneurs turbulens, qu^il 
ne s'écoulait pas une aimée sans qu'il fût oblige de 
tirer son glaive pour rétablir l'ordi'e dans quelques 
parties de son royaume où l'on voyait se soulever 
successivement des esprits ambitieux et toujours 
prêts à secouer le joug de l'autorité. 
Cacrrei en Grimoald , duc de Béuévout , qui s'était montré 
Aquiuinc* si fidèle à Charles contre 1^ Grecs, ne le fut pas 
«il G& Saxe. ^^^ promesses qu'il avait faites de démolir trois de 
, ses forteresses, entre autres Saleme le refuge ordi- 
naire des rebelles. Le pape spllicitait vivement l'exé- 
cution des traités. Pépin, roi d'Italie, déclara la 
guerre au duc, le confia ttit avec succès et le con-^- 
traignit de se soumettre. Lçs Français perdirent peu 
,de ipo^de par les arn^, n;cais il. en périt un grand 
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nombre par ime disette presque totale de grains y qui 
dépeuplait alors Tltalie. Éginard nous fait connaître, 
en peu de mots, l'esprit du temps, lorsque , voulant 
peindre l'extrémité à laquelle on se trouvait réduit 
par cette famine , il dit que les soldats se virent enfin 
forcés démanger de la viande dans le carême» 

Jamais, peut-être, Charlemagne ne fut assiégé 
par plus d^inquiétudes, et n'eut à triompher de plus 
d'obstacles que dans les années 793 et 794 : la 
guerre des Huns avait détiniitsa cavalerie; sestrou»^ 
pes épuisées maintenaient avec peine l'Allemagne 
dan^ l'obéissance ; ses deu:^ fils Louis et Pépin dans 
l'Italie, luttaient avec de grandes pertes contte là 
famine, la contagion et contre la rébellion: des Bé*^ 
néventins soutenus par une partie des («ombards. 
Dans le même temps les comtes aquitains , affiùblis 
par i'éloignement de leurs rois^ se laissèrent battre 
par les Sarrasins qui les poursuivirent, franchirent 
les Pyrénées, défirent enbataille rangée Guillaume, 
duc de Toulouse^ gouverneur de l'Aquitaine, rava*- 
gèrent lé Languedoc, et menacèrent le reste de la 
franco d'une destruction totale. 

D'un autre côté , malgré les conseils et les efforts 
de Witikind, la jeunesse saxonne reprit les! armes 
avec fureur, encouragée par les Huns dont toute* 
les tribus 3'étaient soulevées. 

Calme et supérieur aux périls qui l'environ^ 
fiaient, Charles, soutenu par son génie, fut secondé 
par la fortune. Alphonse-le^haste, roi de Léon^ 
de Galice et des Asturies, remporta une victoire 
éclatante sur Issem, chef des Sarrasins et roi de 
Cordoue. Cette défaite contraignit le Musulman à 
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repasser les t^yrënëes et à laisser respirer la France, 
d'où ils emportèrent de riches dëpouilles. 

Le roi des Francs, secondé par Charles, l'aîné dé 

ses fils , parcourut toute la Saxe arec deux années^ 

punit la révolte par le pillage, les assassinats pair 

des supplices, et transplanta dans la Flandre le 

Mort de tiers de ses habitahs. Enfin, en 70 4, la reine Fas- 

Failr.de. ^ , . , / 

trade mourut; le roi seul la regretta, et cette perte 
qu'il pleurait fut cependant pour lui une des plus 
grandes fayeurs du sort , car le destin coupait en 
elle la tige de toutes les inimitiés qui troublaient la 
ooitt* et menaçaient la vie de ce grand prince. An 
reste si sa douleur fut yiye, elle dura peu ; Charles, 
constant dans ses desseins, était léger dans ses 
amours : peu de temps après laxnort de sa quatrième 
fenune, il épousa Luitgarde, née en Germanie; elle 
Anours nc partagea le trône que six ans. Après sa mort 

de Charle. , . . 

mtgne. Ic roi , rcuonçaut au mariage, eut quatre concu^ 
bines, Madelgarde',Grersuinde, Régine et Adélaïde, 
qui lui donnèrent plusieurs enfans. 

Les moeurs des Francs avaient changé ; les fils 
' natui*els des rois ne prétendaient plus au trône; ils 
obtenaient même rarement de grands apanages; 
mais rËglise leur ofirait d'amples richesses. Elle 
condamnait leur naissance, et s'honorait de les adop- 
ter ; les peuples les plus corrompus veulent que leur 
chef soit vertueux. Les Francs, quelque enclins 
qu'ils fussent à la débauche, blâmaient l'impétuosité 
de passions de Charles; ils placèrent au nombre des 
saintes une Française, nomniée Amalberge, qui 
repoussa les séductions du roi ; elle se rompit même 
le bras, dit-on, eii résistant à ses violences. 



DE FRANCS* II7 

On lit dans un ouvrage digne du temps, et inti^ i^ ▼«««n 
tulé La f^ision de fretin, que ce moine, conduit 
par un ange au purgatoire , y vit avec surprise le 
roi Charles. Ce prince y lui dit Tenvoyë de Dieu^ 
n^ entrera' clans le ciel qu'après av^ir expié, sous 
la griffe cTun vautour , sa passion paur les plai^ 
airs coupables^ 

Un des phënon;iènea politiques que l'histoire D«»p»i«» 

* -1 wllgieus»*. 

nous retrace sans cesse, et qui cependant nous 
étonne toujours, c'est de voir que les princes et les 
peuples, au milieu des discordes civiles les plus 
sanglantes, et quelquefois même au moment où 
leur eidstence est menacée par les dangers les plus 
imminens, se livrent encore avec passion auic dis-* 
putes religieuses ; fixant les yeux sur les nuages du 
ciel quand la terre leur échappe , ils font entendre 
les murmures de l'argutie théologique et les em- 
portemens de l'esprit de secte, au bruit du choc 
des armées et de la chute des empires : Jérusalem, 
Kome et Constantinople ont donné au monde de 
trop fameux et de trop funeste3 exemples qui con- , 
sacrent cet étrange délire de l'esprit humain* 

Au moment où le sort des armes devait décider 
si l'Italie serait grecque ou française, l'Espagne mu- 
sulmane ou chrétienne, la France victorieuse des 
Huns et des Saxons ou soumise à ces barbares, 
^ quelques évêques espagnols renouvelaient l'hérésie 
de Nestorius , et prétendaient que Jésus-Christ n'é- 
lit que le fils adoptif de Dieu, 

D'un autre côté, dans l'Orient, le concile de Ni- 
cée s'était déclaré formellement pour le culte des 
images; l'église chrétienne était plus occupée de 
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ces querelles que du sort des peuples, et comme 
alors tout était soumis à son influence , Charles , cé- 
dant au torrent du siècle , pour le diriger et le con- 
tenir dans de justes bornes, s'occupa avec autant de 
soin de cette controverse que du soulèvement des 
peuples qui menaçaient son trône. 

Cependant, incapable de se montrer nulle part 
inférieur à lui-même , s'il se mêla dans ces que- 
relles , il n'y parut que comme prince et comme 
coBciréde juge. Par ses ordres trois cents évêques francs, lom- 
pr^iidé par bards , auglais et espagnols se rassemblèrent en con- 
cile à Francfort ; Charles les présida, dirigea leurs 
délibérations , et dicta, pour ainsi dire , leurs déci- 
sions. 

Plus savant que ses contemporains, plus éloquent 
que les orateurs de son siècle , il savait dominer en 
théologie comme à la guerre. « Je me suis rendu à 
» vos vœux , écrivait - il aux prélats de l'Espagne y 
» j'ai pris place parmi les évêques comme auditeur 
)) et comme arbitre; par la grâce de Dieu nous 
♦ » avons vu et çirrêté ce que l'on doit croire ferme- 
» ment. » 

Le concile rejeta la doctrine de Nicée , et le roi 
envoya au pape de volumineux écrits dans lesquels 
il expliquait les motifs de cette décision : ces écrits 
théologiques , hérissés de citations des pères de l'É- 
glise, et composés par le roi des Francs, sont con- 
nus sous le nom de Lii^res Carolins. 

Les auteurs du temps disent que ies décrets de 
Nicée, mal traduits, au lieu d'ordonner un culte 
d'honneur pour les images , s'exprimaient comme 
si l'on prescrivait de les adorer. Adrien , évitant 
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ëgalement toute rupture avec l'ëglise grecque et 
avec Téglise de France , adressa au roi des Francs 
une réponse adroite et sage : et citant les paroles de 
Grégoire-le-Grand , il dit qu^on devait Tionorer les 
images et n^ adorer que la Trinité* Cette gra9de 
querelle n'eut pas d'autre suite. 

L'hérésie des ëvêques espagnols fut condamnée j 
on commença aussi, dans le même concile, à dis- 
cuter une question plus importante , et qui depuis 
sépara l'église grecque de l'église latine : les grecs 
voulaient qu'à ces mots du symbole, le Saint-^Es- 
prit procède du Père , on n'ajoutât point ce que 
demandait l'église latine , que le Saint-Esprit pro- 
cède aussi du Fils. Mais Adrien redoutait le 
schisme ; quoiqu'il partageât l'opinion de ceux qui 
voulaient l'addition du nom du Fils , il ne croyait 
pas convenable de s'exposer à im dissentiment entre 
les églises pour des termes qui, disait-il , ne se trou-* 
valent pas dans les livres sacrés. En conséquence il 
fit graver sur deux plaques d'argent ces deux for- 
mules différentes , et elles furent suspendues près 
du tombeau des apôtres, de sorte que, pendant* 
quelque temps , les Grecs et les Latins , également 
satisfaits , firent trêve à leurs dissensions. 

Tassillon, en habit de moine et avec une humi- 
lité plus convenable en effet à un religieux qu'à un 
prince, parut au milieu de ce concile, se jeta aux 
pieds de Charles , implora sa clémence et obtint die 
lui une pension plus forte et un traitement plus 
doux. 

Après avoir terminé cette guerre religieuse , raragricTl 
Charles reprit, en 795 , ses redoutables armes. Les »«"• 
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Saxons, ^e nouveau spulçTëà, avaient surpris et 
défait le comte Theuderic, et taille en pièces les Abo- 
drites qui traversaient TElbepour mçurcher contre les 
Huns. Trente mille habitans passes au fil de l'épée y 
et la Saxe ei^core ravagée , expièrent ce nouvel ef- 
fort de l'indépendance luttant contre la tyrstnnie, 
et de Tamour de la patrie qui se débattait avec in- 
dignation contre le joug éti*anger« 

n semblait que le sort eût réui4 dans la persqnne 
de Charles deux hommes différens : dans la Saxe il 
promenait y en barbare , un glaive exterminateur; 
dans la France il ne se montrait qu^avec un scepti*e 
protecteur. On admirait , on ai^lait en lui le légis-* 
lateur sage, le monarque généreu:2Ç et clément, le 
prince populaire , l'appui du pauvre et de l'op^ 
primé , le roi éclairé , soutien de l'agriculture et du 
commerce , jenfin le restaurateur des lettres et l'ami 
des arts* 
Fondation # Ce fut cu 796 , au milieu du tumulte des guerres 
Chapelle, qm occupaicut par-tQut ses armes, que, fondant 
une nouvelle capitale pou|* ses États , et méditant le 
projet de donner une rivale à Rome , il bâtit près de 
Juliers , dans un liçu déjà fameux par ses eaux mir 
nérales, la ville d'Aix-la-Chapelle qu'il embellit; 
bientôt par la construction d'une superbe basilique, 
d'un magnifique palais. Cette ville, cessant après lui 
de se voir la capitale d'un vaste empire , est restée 
immortelle par le nom et par le tombeau de son 
fondateur. 
Destrue- Les travaux de la paix ne ralentissaient pas ceux 
Huiu-3 de la guerre. Henry, duc de Frioul, profitant de 
quelques discordes élevées entre les Huns , pénétra 
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r^pideinent dans leurs pays, força leurs retranche- 
mens , s'empara de leur principale bourgade , et se 
rendit maître des fameux trésors d'Attila dont une 
partie fut envoyée au roi ; l'armée partagea le reste : 
yn si riche butin dédommagea tellement les Fran-t 
çais de leurs longs sacrifices que chaque soldat , dit 
Éginard , en revint opulent. 

La division des Huns avait causé leurs désastres* 
Theudon , l'un de leurs princes, avait reçu le bap- 
tême , et s'était soumis à Charles qui le laissa ré-! 
gner sur les rives de la Raab. Mais bientôt les au- 
tres tribus, qu'il voirait soumettre, furieuses contre 
sa trahison , reprennent les armes sous les ordres 
d'un kan qu'elles élisent , et pénètrent en foule dans 
la Bavière. 

Le roi Pépin, informé de cette révolte , marcha 
contre eux à la tête de l'armée française , et leur 
livra bataille. En vain ils déployèrent dans ce der-» ^ 
nier combat toutes les ressources d'un courage ré- 
duit au désespoir; ils furent vaincus ; la plus grande 
partie périt sur le champ de bataille , le reste dans 
le Danube. 

Pépin, parcourant tout leur pays le fer et la 
flamme à la main , le dévasta , le dépeupla et en fit 
un désert. Il ne resta des Huns que la mémoire du 
féroce Attila et le souvenir de ces difformes et ter- 
ribles Huns ou Ogres dont le nom efifraie encore les 
enfans de l'Europe. 

Pépin , vainqueur , ramena son armée à Aix-la- Trioinpi<e 
Chapelle, et , dans cette entrée triomphale , chaque 
soldat finançais marcha décoré bizarrement des pa- 
nires^ des joyaux, de la pou?*pre et des vêtemen» 
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d'une fotile de princes et de grands, autrefois yabi'^ 
eus et dëpouillës par Attila. 

Charlemagne savait conduire les hommes par 
l'aiguillon de la louange et par le frein de la crainte. 
Après avoir embrasse son fils Pëpin couvert de 
lauriers, il manda près de lui le roi d'Aquitaine , 
lui fit rendre un compte sévère de sa conduite, lui 
reprocha sa faiblesse, ses prodigalités, et le renvoya 
dans ses États avec des ministres sages , chargés de 
lui apprendre l'art de régner. 

Dans le même temps il apprit que l'ambitieuse 
Irène venait de s'emparer du trône de l'Orient en 
étouffiint la nature , en détrônant son fils Constan-* 
tin, et en lui faisant crever les yeux. Une rivale ^ 
ainsi avilie, ne pouvait plus être redoutable pour 
Charles. 

La fortune, fidèle à son char, continuait alors à 
rétablir en Espagne l'honneur de ses armes. Les 
SaiTasins , divisés , furent vaincus , et le Musulman 
Jiad , prince de Barcelonne , fit hommage de ses 
Etats au roi d'Aquitaine. Un seul chagrin troubla 
Regrets de ccs jours prospèros i Charles venait d'envoyer au 
la mon d'A- pape Adiion une riche part des trésors d'Attila, 
lorsqu'il apprit que ce pontife, son plus constant 
ami, venait de descendre au tombeau. Les troubles, 
qui agitèrent Romç après sa mort, accélérèrent 
l'époque de la grande révolution qui ressuscita l'em- 
pire d'Occident, et qui plaça dans les mains de 
Charles le sceptre des Césars. 

Comme les rois qui connaissent l'amitié et qui 
cultivent la poésie sont rares , le temps nous a con- 
servé avec soin quelques vers dans lesquels Char- 
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lemagne épanchait la douleur que lui causa la perte 
d'Adrien : 

Po&t patrem lacrymans , Carolus , haec carmina scripsi , 

Tu y mihi dulcis amor , te modo plango pater , 
Nomina jango simol titulîs, clarissime , nostra ; 

AdriaDos , Carolas rex ego , tuque pater. > 

G^est en versant des larmes sur la mort d*un père chëri , 
que j*ai trace ces vers ; ô toi , doux objet de mon aflfcé- 
tion^ je te pleore aujourd'hui; je yeu]( à jamais réunir 
nos deux noms , nos deux titres i qu'on se souvienne tout 
jours d'Adrien , de Charles , et qu'à jamais ces noms rap- 
pellent que j'étais roi et que tu fus mon père. 

Le' peuple et le clergé romains élurent Léon III Arénement 
poui' succéder a ce pontife. 

Le nouveau pape fit porter au roi Pétendard de 
Rome, et le pria, dit expressément Éginard, de 
lui envoyer quelques grands de sa cour pour rece- 
voir le serment de fidélité du peuple romain. Charles 
lui répondit : Noua voyons apec Joie quon nous 
rend F obéissance qui nous est due* Engilbert , 
alors abbé de Saint Reichart, reçut ordre de partir 
pour l'Italie, chargé des instructions du roi et de 
riches présens pour le pape. 

Charles continua les trois années suivantes , 79^, 
798, 799, à résider tantôt à Mayence et à Aix-la- 
Chapelle, tantôt en Saxe, et sur-tout dans sa nou- 
velle ville d'Héristal sur le Wéser. 

Dans le même temps ses généraux apaisèrent soumiMion 

d6s Bretooi 

ime révolte en Bretagne, et les comtes bretons se 
soumirent sans combattre; les seigneurs de cette 
contrée , pour gage de leur fidélité , lui envoyèrent 
leurs armes sur lesquelles chacun avail gravé «on 
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nom , trophée d'autant plus honorable qu'il n'ayaît 

pas coûté de sang. 

Désespoir II Semblait (|ue tant qu'on laisserait exister un 

4ei 5«^PïM. j^Q^^mQ dans la Sajçe l'idolâtrie y conserverait un 

autel, la liberté un défenseur, et la vengeance un 

glaive. Les opiniâtres Saxons, semblables à l'Ence- 

lade de la fable, s'efforçaient toujours de soulever 

le joug pesant qui les opprimait. Rassemblant les 

pesles de leurs débris , ils incendièrent les églises , 

égorgèrent les garnisons françaises , et massacrèrent 

Godescalky que Charles envoyait en ambassade en 

Danemark. La vengeance fut prompte et terrible. 

Les Français passèrent au fil de l'épée tout ce qui 

portait les armes, et chaque famille sajconne racheta 

sa vie en donnant un otage* 

Sédition à R^^vcuu à Aix-la-Chapelle, Charlemagne apprit 

Rome, que le nouveau pape venait de tomber dans les fers, 

^u pape victime d'une sédition. Les Romain», en perdant leur 

^ courage, avaient conservé leur turbulence; faibles 

contre tout emiemi, indociles à toute autorité, ils se 

montraient toujours ardenspour suivre les premiers 

factieux qui voulaient les entraîner à la révolte. 

Pascal et Campulus, neveux de l'ancien pape, 
et jaloux de Léon, excitèrent contre lui les soupçons 
et la haine de la multitude ; animés par l'espoir de 
s'élever sur sa ruine , ils conspirèrent contre ses jours. 
Le 24 avril 799, au moment où le souveraii;i 
pontife sortait de l'église au milieu d'une procession 
aolennelle , il se voit insulté , menacé , frappé , ren-r 
versé et fpulé aux pieds par une troupe de furieux 
qui l'enchaînent et le portent dans un couvent; ils 
voulaient lui arrs^çher la langue et les yeux; ; Ànas- 
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-tase, le bibliothécaire, aussi pea yéridique en ra^ 
contant les faits qu'en supposant des donations , as- 
sure que cette mutilation eut lieu, et que le pape 
recourra par un miratle la parole et la yue; cette 
fable fut insérée dans le martyrologe romain. 

Si, dans les premiers momens, les conjurés n'o- 
sèrent consonuner leur crime , on doit croire que 
la crainte de la yengeance du pape ne leur aurait 
pas permis d'épargner long-temps sa yie. Cependant 
le pontife conservait des amis et des protecteurs : 
Albinus son trésorier , secondé par Vinégise , duc 
de Spolette, força les portes de sa prison, l'enleya 
et le fit embarquer. 

Léon yint trouyer Charles à Paderbom pour lui 
demander protection, justice et yengeance j d'un 
autre côté les assassins écrivirent au roi, et, pour 
se justifier, accusèrent Léon de crimes énormes. 

Le roi, en blâmant hautement les violences com- charies 
mises, déclara qu^ irait à Rome, et que ce grand défense d» 
procès entre les nobles, le peuple et le pape, serait ^*"* 
jugé par lui; mais préalablement il chargea trois 
comtes, deux archevêques et quatre éyèquës d'ac- 
compagner Léon en Italie, et de le rétablir sur son 
siège. 

Ces faits incontestables prouvent évidemment, 
contre les opinions des auteurs ultxamontains, que 
Charles, comme patrice , exerçait déjà dans Rome 
l'autorité souveraine : tous les vestiges de l'ancien 
ordre de choses duraient encore; les prétentions 
des papes à la puissance temporelle étaient récentes; 
si une vénération religieuse leur avait donné , en 
l'absence des Césars, une autorité de fait et de con- 
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fiance j ils n'en possédaient aucune de droit y et jus-^ 
qu'alors les exarques et les patrices étaient restés 
les représentans réels et les premiers ministres 
de la majesté impériale* 

n est vrai que lltalie ne roulait plus reconnaître 
pour maîtres les empereurs d'Orient, et qu'elle 
était en même temps trop corrompue pour revenir 
aux mœurs républicaines; il fallait donc de toute 
nécessité se soumettre à un nouveau pouvoir; mais 
il se passa encore quelque temps avant que les es- 
prits s'accoutumassent à le transférer du palais à 
l'église, et de la coutpnne à la tiare. 

Avant de partir pour lltalie , Charles s'occupa 

constamment à chercher les moyens de sounlettre 

PopoUtioB totalement ^s implacables ennemis* A force de 

remplaeé* * 

en Sue. tiiomphcs il était parvenu a régner en Saxe.mir un 
désert, sur des cadavres, sur des décombfes, iliais 
ces décombres fumaient encore; craignant d'y rem^ 
placer les vide^ de la population par des guer-^ 
riers, par des seigneurs francs dont l'absence l'au- 
rait afiaibli, et dont l'esprit indépendant pouvait 
l'inquiéter, il y répandit un grand nombre de serfs, 
des cultivateurs, des artisans, des marchand^, des 
moines , des abbés et plusieurs évêques qui, pos-î* 
sesseursde grandes terres. Juges et administrateurs, 
parvinrent, en peu de temps, à effacer par la civi- 
lisation et par l'instruction les vestiges sanglans de 
la guerre ; en moins de trois siècles la population 
fut triple de ce qu'elle était au temps de Charle-^ 
magne , car , à l'époque où vécut l'empereur Frédéric 
Barberousse, on évalua cette population à dou2e 
millions d'habitans. 
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L'Allemagne civilisée conserva juscju'à nos jours 
Pempreinte des lois, des coutumes de la nation con- 
quérante et des institutions de Charlemagne. La 
féodalité même subsiste encore dans cette contrée 
qui présenta au monde , pendant plusieurs siècles ^ 
le spectacle d'une nombreuse agrégation de souve- 
rains ecclésiastiques, de ducs, de comtes, de sei- 
gneurs puissans , et , pour ainsi dire, d'un vaste ar- 
chipel de principautés indépendantes. 

Charles reçut à Aix-la-Chapelle les ambassa- Ambassa- 
deurs dlrène , chargés de rétablir la paix entre a^i^'et 
rOrient et l'Occident, et des envoyés du roi Al- **'^'p^o»««' 
phonse d'Espagne , qui, poui*suivant ses conquêtes y . 
lui offrait de riches présens en reconnaissance des 
secours que Louis, roi d'Aquitaine, lui avojit donnés. 

Le fils aine du roi, le prince Charles, fi^mchit victoires 
FElbe cette même année 799 , et termina, par son ^ÏJ^*^* 
entremise, la guerre qui s'était élevée entre les Dor 
Dois et les Slaves. Ensuite il courut en Pannonie 
venger la mort du duc de Frioul que quelques tri-i« 
bus de Huns avaient vaincu ettué. 

Ces mêmes Huns , plus redoutables par leur dé-f 
«espoir que par leur nombre, venaient aussi de 
vaincre et de faire périr le duc Gérold , chargé du 
gouvernement de la Bavière. Charles repoussa et 
subjugua ces barbares. 

La haine des Saxons survivait à leur ruine ; tous 
ceux qui échappèrent au fer des Français se ^éfl;^^ 
gièrent chez les Scandinaves, auxquels ils commur 
nîquèreut leurs ressentimens contre, la France. 
Bientôt on «ut que, montés sur un grand nombre Les 
de bâtimens légers, ime foule d'honmtes du Nordy 
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trop fameux depuis sous le nom de Normands, 
infestaient les rivages de la Frise et de la Flandre* 

Charles, à la vue de ce nouveau péril dont il 
prëvit et prédit, en gémissant, les suites cruelles, 
parcourut les côtes de ses États, et, pour veiller à 
leur défense, il y construisit des forts, et arma deux 
flottes; ce fut alors qu^il fit rétablir à Boulogne Paii«- 
cienne tour , nommée ta tour cPordre , bâtie autre*» 
fois par les Romains. 

Après avoir séjourné quelque temps à Rouen, 
le roi alla à Tours pour Visiter le tombeau de Saint 
Martin. Là, en 800, il perdit là reine Luitgarde. Or- 
léans et Paris l'arrêtèrent peu; il se rendit ensuite à 
Aix--la-Chapelle sa résidence favorite; enfin il con- 
i>^^ voqua dans Mayence l'assemblée des Francs^ et leur 

de Charle- ^ "^ . . ' 

jBttgnè déclara son dessein de passer encore les Alpes avec 
son armée pour faire cesser les troubles de Romé^ 
et pour rétablir définitivement l'ordre dans lltalie* 

Avant de partir, craignant que le peuple romain^ 
excité par les conjurés qui avaient attenté aux jour A 
du: pape, ne se portât à de nouveaux excès, il le 
rassura en publiant une amnistie pour tous ceux 
qui n'avaient été qu'entraînés à la révolte. 

Aucun obstacle n'arrêta ses pas; ce n'était plus 
en conquérant qu'il marchait, mais en souverain 
et en juge armé. Il s'arrêta quelques jours à Ra- 
venne et à Ancône. Pépin, par ses ordres, con- 
duisit des troupes dans le duché de Bénévent qui 
rentra dans la soumission. 

Le pape vint au-devant de Charles dans la Sa- 
bine, et, après avoir conféré quelques heures avec 
lui , retourna l'attendre à Rome. 
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Entré» de Ce fut le 24 noTcmbre de l'an 800 que la capi- 
pic dans taie du monde chrëtien reçut pour la troisième fois 
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dans SCS murs le conquérant de l'Allemagne et de 
l'Italie; le pape et le clergé l'attendaient hors delà 
Tille sur les degrés de l'église Saint Pierre , dans 
laquelle le roi des Francs entra au milieu des accla- 
mations d'un peuple immense. 

Rome, depuis quatre siècles envahie et dominëe 
par tant de nations différentes, o&ait alors aux 
regards un incroyable mélange de tous les peuples 
du monde ; sa nombreuse population était compoaëe 
de Goths, de Lombards , d'Africains, d'Espagnols , 
d'Allemands, de Huns, de Grecs, de Gaulois et de 
Francs, confondus arec les Romains. 

Un guerrier du Nord, un Gaulois, un nouyean 
Brennus, apparaissait encore armé dans ses murs^ 
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non plus en destructeur , mais en libérateur; c'était 
l'olivier, au lieu du glaiye, qu'il apportait dans les 
balances de la justice, et, le jour de cette entrée 
triomphale, Charles s'entendit louer et chanter en 
toutes sortes de langues et par des hommes de toutes 
les nations. 

Le roi se fit rendre un compte exact des derniers Asiembiéea 
troubles et de la situation actuelle des esprits; après gi{°e de 
avoir consacré huit jours à cet cixamen, il convoqua *^ **'*"*^' 
dans l'église de Saint Pierre l'assemblée du clergé 
et des grands; le pape se plaça à côté de lui; les évè- 
ques , les àbbés â'assifent • le reste du clergé , ainsi 
t[ue les nobles français et romains, reistèr6nt debout. 

Charles leur dit qu'il les avait appelés pour ju- 
ger, devant l'autel de Saint Pierre, l'horrible at- 
tentat formé contre le vicaire de Jésus-Christ. « On 
» accuse, dit-il, le souverain pontife des plus énor- 
» mes crimes ; le pape veut, pour l'honneur dci 
)» l'Église, de la chaire pontificale et de tous lei 
yy chrétiens, qu'on examine sa conduite relative^ 
» ment à tous les reproches qu'on lui adresse. J'in* 
f^ vite ceux qui voudront se présenter comme sefi 
yy accusateurs à prendre la parole pour prouveir les 
fi délits qu'on lui impute. 

Si l'on en croit Éginard et Anâstase , perÂonnifir 
n'osa ou ne voulut soutenir cette accusation, et tous 
les prélats déclatèfént qu'il ne leur appartenait pas 
de juger le chef de l'Église. Lé pape, satisfait dé 
cette défense, réponcfit « que, fidèle aux usàgea dé 
» ses prédécesseurs, et ne voulant laisser aucuni 
i> nuage sur son innocence, il avait résolu dé pré - 
i^ sent^ à l'iissemiblée sa pleine justification^ » 



» 
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Là Séance fiit levëe* le lendemain on s'assembla 
de nouveau; tout le peuple remplit l'ëgHse; alors le 
pape monte à la tribune j et, la main posée sur le 
Uyre des Éyangileè, s'exprime en ces termes^ rap- 
portes par le cardinal Baronius. 

« Il est universellement connu, mes très-chers 
» frères, que des hommes perfides, qui se sont 
i> montrés mes ennemis déclarés, ont tenté Aé 
)» souiller ma réputation en me chargeant des 
}» crimes les plus affi*eux. Le très-sérénissûne roi 
» Charles est venu à Rokne avec les évèques et les 
» seigneurs de ses États pour s'assurer de la vérité 
» ou de la fausseté de ces accusations* Et moi, Léon, 
» pontife de la sainte Église romaine, sans être obligé 
» à la démarche que je fais par aucun jugement, 
ït sans y être contraint par personne, et de' mon 
» plein gré , je jure en votre présence , devant Dieu 
» qui connaît ma conscience , à la vue de ses anges, 
» et aux pieds du prince des apôtres, que jamais je 
» n'ai commis ni ordonné les crimes dont ou m'ac- 
» cuse, j'en prends à témoin Dieu qui doit nous 
» juger tous. Il n'est point de loi qui me force à 
» cette déclaration; je ne prétends point que ma 
» conduite , en cette circonstance , devienne une 
)> coutume dans l'Église, ou que mes successeurs, 
» ainsi que mes frères les évèques, se regardent 
» comme liés à l'avenir par mon exemple; mon 
» unique but est de dissiper totalement dans vos 
» esprits les soupçons que la méchanceté aurait 
» voulu vous inspirer contre moi. d 
• Le;pei|ple répondit à ce discours par de vives ac- 
clamations, le clergé pat des vœux et par des jncières 
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pour la prospërîté du pontife. Pascal et Campulus 
furent condamnés à mort. Mais le pape pria le roi 
de leur accorder la yie , et , comme ils étaient ne- 
veux d'Adrien, Charles se trouvait naturellement 
dispose pour eux à l'indulgence 5 ils n'eurent d'autre 
châtiment que l'exil 5 ainsi le csdme fut rétabli dans 
Rome, Qt la paix dans l'Église. 

tJn mois après, le roi se rend à la basilique de charie* 

ri • • . couronné 

Samt Pierre pour célébrer la fête de Noël. Sur les Empereur. 
invitations pressantes du pape il s'était revêtu des cette céré- 
habits de patrice; une multitude immense assistait 
à cette solennité. Au moment où le monarque est à 
genoux devant l'autel, le pape s'approche de lui, et 
place sur sa tête une riche couronne. Soudain tout 
le peuple s'écrie : J^ive Charles, toujours auguste, 
grand et pacifique empereur des Romains -, coU" 
ronné de Dieu, et quHl soit à jamais victorieux! 

Charles s'étonne, résiste, refuse l'empire et n'en 
paraît que plus digne; on l'entoure, on le presse, on 
le conduit sur un trône qu'on lui avait préparé; là, 
le souverain pontife verse sur sa tête Thuile sainte, 
et lui rend les mêmes hommages que tous les Césars 
recevaient de ses prédécesseurs, c'est-à-dire, sui- 
vant les expressions de tous les auteurs du temps, 
qu'il se prosterna devant lui et V adora, car les Ro- 
mains et les Grecs étaient devenus depuis long^ 
temps si serviles que l'hommage aux princes avait 
pris le nom di adoration : les peuples libres aiment 
leurs chefs, les esclaves adorent leurs maîtres. 

En même temps le pape déclara à Charles que 
désormais, au lieu du titre de patrice des Romains, 
il porterait celui d'empereur et d'Auguste; enfin il 
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hiiprësenta les yètemens impëriaux, et Charles, plus 
décore par sa gloire que par la pourpre, retourna 
de Véglise au palais, suivi d'un peuple immense qui 
faisait éclater les transports d'une joie trop souvent 
commandée, mais alors probablement sincère. 

La foule timide voyait dans la puissance de Charles 
un appui ferme^ un garant de la paix publique, et, 
s'il restait dans Rome quelques courages romains ^ 
ils croyaient ressusciter leur antique gloire en pro- 
clamant un César et en couronnant im héros. 

Le même jour on exposa en public une image de' 
l'empereur; elle reçut les ac2ora^7z« et les sermens 
du peuple. Éginard assure que Charles ignorait le 
dessein du pape, qiden se voyant proclamé em^ 
pereur il éprouva autant de cJiagrin que de sur-^ 
prise , et que même , s*il avait prévu cet événe^ 
tnent , nonobstant la solennité du Jour, il ne 
serait pas venu à P église. Étrange et invraisem- 
blable modestie qui aurait porté Charles à refuser 
le titre d'empereur après en avoir conquis et exercé 
la puissance. 

Au reste ^ soit que Charles crût cette dissimu— 
lation nécessaire pour persuader à la cour de By— 
zance qu'il avait été forcé par les Romains à rece- 
voir la couronne, soit plutôt, comme le pense 
Mézeray, qu'il ne voulût point paraître tenir du 
pape celte couronne qu'il ne prétendait devoir qu'à 
son épée , il est certain que le nouvel empereur 
affecta quelque surprise et même quelque colère j 
mais il n'en donna pas moins au pape de vives mar- 
ques d'amitié et de riches présens depuis long-temps 
préparés. 
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Une mosaïque de cette ëpoque, et conservëe jus- 
qu'à nos jours y consacre le souvenir du couronne- 
ment de Charles ; elle représente Saint Pierre 
assis sur un trône et portant les clefs de P Église; 
à sa droite Léon prosterné reçoit le pallium; à sa 
gauche on voit Charles à genoux acceptant le 
drapeau de Rome; au-dessus du pape on lit ces 
mots : sanctissimus Dominus noster Léo papa ; 
et sur la tête de Charles : Domino nostro Carolo 
régi. 

Lorsque le nouvel empereur eut reçu les sermens 
du pape et des Romains, il en proncmça lui-même 
un dont Sidonius de Padoue a retrouvé au seizième 
siècle la formule inscrite dans un vieux rituel : Je 
promets et jure y m>oi Charles , com.m^ em,pereûr , 
datant Dieu et le saint apôtre Pierre, que je 
veux être le protecteur et le défenseur de cette 
sainte Église romaine dans toutes ses affaires , 
suivant mes lumières et mon poupôir y en tant que 
Dieu me prêtera son secours. 

C'est ainsi que le trône d'Occident, trois cent 
cinquante ans après la déposition d'Aùgustule , fut 
relevé par Charlemagne. Ce prince célèbre avait 
été favorisé de tous les dons de la nature , et il exci-^ 
tait également l'admiration par la majesté de sa per- 
sonne, par l'étendue de son esjprit, par son élo- 
quence et par sa beauté; tout en lui était grand; 
aussi l'on peut concevoir l'impression profonde que 
dut produire l'aspect du nouvel empereur sur une 
ville si riche en grands souvenirs, et sur ce peuple- 
roi qui, conservant encore dans sa dégradation pré- 
sente l'orgueil de sa gloire passée, croyait revoir a 
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la fois en Charlemagne ses rois, ses consuls^ ses die-? 
tateurs, ses Gësars, ses anciens triomphes et ses 
anciens triomphateurs, 
roitreitd* Charles joignait à la vaillance et au gënie des 
*^^**^*' hëros de Fhistoire la force prodigieuse et la taille 
presque colossale des hëros de la fable ; il avait y 
dit-on, plus de six pieds ; son teint ëtait d'une blan« 
cheur éclatante, son nez aquilin, son œil plein d« 
feu, sa physionomie ouverte, son maintien majes*- 
tueux , son sourire gracieux et doux ; quoiqu'il 
eût acquis un peu trop d'embonpoint, et que le haut 
de sa tète fût légèrement aplati, la juste proportion 
qui existait entre toutes les parties de son corps 
donnait à son ensemble une beauté mâle, ferme et 
noble, qui, à la première vue, frappait d'étonné- 
ment et de vénération. 

Sa voix seule manquait de force; elle était claire, 
douce, et ce défaut même avait le mérite de tem* 
pérer la sévérité de son maintien ; ses traits comman- 
daient le respect , et ses paroles attiraient l'affecticm. 
Son habii- Né daus les camps, attaché aux mœurs de sa 
lememt. patrie, il préféra toujours l'habit simple des Fran- 
çais à l'élégant et riche costume des Romains : or- 
dinairement , sur une chemise et sur un caleçon de 
lin , il portait des tibiales ou haut-de-chausses de 
laine, et une tunique bordée de soie; ses jambes 
étaient serrées par des bandelettes qui attachaient 
aussi la chaussure de ses pieds; l'hiver, ses épaules 
et sa poitrine étaient couvertes d'un pourpoint de 
peau de loutre et d'un manteau de Venise dans le- 
quel il s'enveloppait; sa large et fameuse épée, 
plus éclatante par ses exploits que par sa poignée 
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d'or peu trayaillé , ëtait suspendue à un baudrier 
brodé ; ce n'était que dans les fêtes solennelles et 
pour la réception des ambassadeurs qu'on lui voyait 
porter un glaive enrichi de diamans. 

Tout habit étranger le gênait et lui déplaisait j 
deux fois seulement, pour êtx'e agréable aux Ro- 
mains et par déférence pour le souverain pontife, 
il consentit à se revêtir de la pourpre iippériale , de 
la chlamyde et du cothurne romain. 

En France , lorsqu'il assistait aux processions 
dans les grandes solennités, il portait une tunique 
tissue d'or, une chaussure enrichie de pierreries , 
et il ornait sa tête d'un riche diadème où brillaient 
l'or et les diamans; dans sa vie ordinaire son habil- 
lement différait peu de celm des Francs nés d^ns I4 
classe commune. 

Il fut toujours sobre , tempérant , et mcmtrait sm wj^^ 
même une sorte d'horreur pour l'ivresse, qui , selon 
lui , dégradait l'homme ; son estomac soutenait avec 
peine l'abstinence et le jeûne; on ne servait habi- 
tuellement sur sa table que quatre plats; il préférait 
à tout autre mets la viande rôtie, et le gibier que 
ses chasseurs lui apportaient sur la broche. Ce 
prince ne buvait jamais à son diner que trois ou 
quatre fois; il donnait très-rarement de somptueux 
festins , il admettait alors à ces solennités un très-* 
grand nombre de convives. 

Pendant la durée de ses repas , on lui lisait le» / 
histoires des hommes illust]*es de l'antiquité, les 
chants guerriers des héros francs et germains, dont 
il avait fait composer un recueil, et souvent aussi, 
leei ^uvres de Saint Augustin^ 
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Emploi de Après SOU dîner ^ il se déshabillait et dormait 
son empt. j^^^ ^^ ^^^j^ heures : durant la nuit , il so levait 

plusieurs fois pour travailler; ses amis les plus inti- 
mes étaient admis en sa présence pendant qu'on l'ha« 
billait. Charlemagne permettait qu'à toute heure ^ 
et pour les affaires urgentes , le comte du palais in-> 
iroduisît chez lui les personnes qu'il devait écouter 
et juger. Alors il prononçait ses arrêts comme s'il 
eût été assis à son tribunal* 

Dès le matin il donnait pour la journée ses or-* 
dres aux officiers de sa maison, et réglait le travail 
de ses ministres. Son éloquence était abondante et 
facile; il parlait souvent en latin dans les assemblées 
publiques, <çt comprenait parfaitement la langue 
grecque. Enfin Charles, formé auj( sciences et aux 
lettres par Alcuin et par Pierre de Pise , s'était asseas 
instruit dans l'art des rhéteurs pour qu'on pût même 
avec raison lui reprocher d'en abuser quelquefois. 
Cette observation critique sur son penchant trop 
vif pour la controverse est la seule ombre que nous 
présente ce portrait tracé par Éginard, ministre, 
historien, ami et peintre fidèle de ce grand mo- 
narque. 

Le récit des exploits militaires de Charlemagne 
nous a fait connaître le conquérant; Éginard vient 
de nous tracer le portrait de l'homme ; ses régle- 
mens et ses capitulaires nous feront juger le légis- 
latem*. 
chariei A la télc d'uue nation brave il était facile à 

considéré -_« 

comme lé- Gharlcs de vaincre; la gloire de la législation offrait 
fil a eur. ^ j^ £^j^ ^ ^^ princc célèbre des. palmes plus dura- 
bles et des obstacles plus nombreux à surmcmter; 
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aussi, maigre tous les reproches adresses à la më- 
moire de ce monarque sur ce qu'il laissait d^incom^ 
plet et même de barbare dans ses institutions, tous 
les sages de tous les temps l'ont proclan^é plus grand 
par les lois que par les armes* 

La postérité admire davantage en lui le roi éclairé 
qui, dans un siècle de fanatisme, osa réprimer le« 
vices du clergé, le chef d'une noblesse belliqueuse 
et sans frein qui entreprit de protéger contre elU 
la liberté du peuple , et le génie qui répandit au sein 
de la barbarie les germes de la civilisation, que le 
chef heureux d'une nation guerrière et disciplinée, 
vainqueur de tribus sauvages qui ne lui opposaient 
que des masses sans union, un couragQ;sans règle et 
des soldats sans armes* 

Les écrivains philosophes ont toii^.accasé Char«t 
lemagne d'un fanatisme qui était plutôt le vice de 
son siècle que le sien; il est cependant vrai que ce 
grand homme ne put échapper totalement à cette 
contagion; on ne peut vivre absolument étranger 
aux opinions, aux mœurs , aui^ erreurs de ses con- 
temporains ; c'est assez pour la gloire et beaucoup 
pour l'humanité que de savoir dominer les honmies 
de son temps, mettre quelques digues au torrent 
qu'on suit , et modérer les passions qu'on partage. 

La race carlovingienne devait en partie le trône ii entre- 
et l'empire à l'influence du Saint Siège et du clergé réforme d^ 
sur les esprits. Charles ne pouvait se le dissimuler , ^^^'^^^' 
et il devait craindre que les mêmes armes , qui 
avaient fondé sa nouvelle puissance , ne l'ébranlas- 
sent, s'il voulait les rejeter après s'en être servi ; 
tout ce qu'il put faire fut donc de poser de sages 
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bornes à sa reconnaissance pour cet ordre dëjà aussi 
poissant qu'ambitieux; 

Le clergé s'était tu dépouillé par son aïeul ; il lui 
rendit par la dîme l'équiyalent de ses biens per- 
dus; l'admission des éyèques dana les assemblée^ 
satisfit leur orgueil , et remplit aussi ses vues, en 
élevant dans les parlemens un contre-poids à l'am-^ 
biticm des nobles, et en introduisant par là dans les 
délibérations un esprit moins fou^eux et des fbr-^ 
mes plus légales. 

Les papes, délivrés de la crainte des Lombards, 
des concussions des exarques, et du joug tyrannique 
des despotes de l'Orient , lui durent leur indépen* 
dance et les premières bases de leur autorité tem-*- 
porelle ; mais, après s'être ainsi acquitté de ce qu'il 
croyait devoir à l'Église , l'empereur pensa juste- 
ment et prouva qu'il avait le droit de ne plus mon-* 
trer de faiblesse pour le clergé, il résolut donc de 
réprimer son ambition , d'attaquer ses vices et de 
réformer ses mœurs. 

pésordres Dspuis loug-temps çc clorgé ne se tenait plus 
' renfermé, comme à l'époque de Clovis, dans les de- 
voirs de son saint ministère ; il n'oflfrait presque 
plus au peuple d'utiles modèles de lumières et de 
vertus ; entraîné par les mœurs sauvages des Francs , 
mêlé aux intrigues des courtisans et des leudes j 

, tour-à-tour brandon et victime de leurs discordes, 

corrompu par leurs exemples , et trop enrichi par 
leurs dons, il était tombé dans l'ignorance et dans 
les vices grossiers de la barbarie. 

Enfin, lorsque Charles Martel lui enleva une 
partie de ses biens , parce que , iie combattant pas y 
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il fallaît qu'il contribuât: par son argent à payer les 
frais de la guerre entreprise contre les Musulmans y 
on vit la plupart des évêques et des abbës prendre 
lès armes pour échapper à des spoliations qu'ils re- 
doutaient presqu'autant que le cimeterre des Sar-- 
rasins. 

De ce moment à peine peut-on apercevoir quelque 
légère différence de costumes, de vie et de mœurs 
entre le prêtre et le laïc; les prélats, les abbés, 
adonnés comme les grands au luxe, au vin, aux 
femmes, se livraient conmoie eux avec passion au:t 
exercices des camps, aux désordres des guerres, aux 
plaisirs delà chasse, à l'ambition des cours et aux 
pompes du monde. 

Ils portaient des habits somptueux , des éperons 
d'or, de larges épées, suspendues à des baudriers 
magnifiques ; leur croyance était devenue supers- 
tition, leur culte presque de l'idolâtrie; écartant 
les vérités évangéliques trop gênantes pour leurs 
passions , ils n'avaient conservé que les pratiques 
superstitieuses qui fondaient sur la crédulité des 
peuples leur autorité et leur richesse. 

Ce désordre fut pprté à tel point qu'enfin il ex- Requêt» 
cita le mécontentement et peut-être la jalousie des contre 
grands ; ils présentèrent à Charlemagne une re- **•'**• 
quête conti*e ces abus. « Nous vous demandons à 
)» genoux, lui dirent-ils, que les évêques et les ab- 
» bés soient désor^lais dispensés d'aller à la guerre, 
» quand nous marchons avec vous contré l'ennemi, 
» et qu'ils srâent tenus de rester dans leur dio- 
)» cèse, exclusivement occupés de leur saint mi- 
9 nistère^ qu'ils imitent Moïse et levait les mains 
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ft au ciel pendant les combats ; ils nous seront plus 
^ utiles par leurs prières que par leurs ëpëes. Si 
% nous ne voulons pas que les prêtres se mêlent 
)» dans les batailles à nos soldats, croyez que ce 
)i n'est point dans Tespoir de profiter de leur inac- 
)> tion et de nous emparer de leurs biens; loin de 
» Vouloir les usurper, nous jurons ici de les dé- 
V fendre. )V 

Après avoir prononce ces paroles , les leudes , 
raivant l'usage, confirmèrent leurs promesses et 
leur renonciation à tonte spoliation des biens eo^ 
clësiastiques en jetant aux pieds du toi des pailles 
qu'ils tenaient dans leurs mains^ 
Capiiaiaires Charlcmagne, faisant droit à ixhë requête |iroliàr* 
iVcieTT**' blement inspirée par ses cimseils , défendit par un 
Capitulaire qiû autan prêtre ^ hors cèUSs fid sâ-^ 
raient nécessaires pour te service divin, se tràU^ 
pdt désormais à- Tartnée \ en même tein|)S il dé-^ 
clara que, loin de i)ouioirpar cette déferisè porter 
atteinte à la dignité des évêqueé , il les honorèraié 
Sautant plus qiûils se renfertnèraietd avec plus 
de scrupule dans leurs fonctionSi 

Par une autre disposition il renoilçafoniidlcMeilt 
à disposer, comme ses prédécesseurs , des biens ap- 
partenans aux motiastèrés* tJil autre capitulaire dé- 
cida que les églises né serviraient plus d^ asile aux 
criminels condamnés k tnort$ et, s'il ne permit 
pas de les en arracher atec yiolebce,il défendit au 
Âioins de les y nourrir* 

' Ce piince , aussi adrmt que tiardli , flattait l'am*- 
bition au moment même où il la réprimait : l'in^ 
fluenoe du clergé lui paraissait utile pour amollir et 
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civiliser les peuples conquis j ce fut dans ce but qu'il 
fonda et dota richement en Germanie les ëvêchés de 
Minden, Werden, Osnabruck , Brème et Paderbom» 

Les dispositions sévères d'un capitulaire^ publié 
en 78g , avalent ordonné la dégradation de tout pré-*, 
tre qui aurait plusieurs femmes ou concubines ^ et . 
ce qui donne une idée des moeurs du temps, c'est 
que la même loi garde le silence sur le prêtre qui 
n'aurait qu'une seule femme. 

On doit croire que les religieuses ne menaient 
pas alors une vie moins scandaleuse que celle des c«p'tni»îro 
prélats , car Gharlemagne , par un capitulaire ugieuses. 
rendu en 794, défend aux abbeaaes d* exercer les 
fonctions iïéifêqhes y aux abbés de mutiler leurs, 
moines et de les enrôler à prix d^ argent , €iusq 
chanoines et aux religieux de fréquenter les cc^ 
harets , aux religieuses d! écrire des billets gaîans > 
aux uns et aux autres de recevoir chez eux desjonr 
gleurs et des histrions. Enfin, dans l'année 8x3^ 
l'empereur publia ime loi pour défendre aux pre-- 
très de vendre les sacremens et la prédication > 
aux évêques de lever des impôts sur leur clergé et 
de condamner leurs prêtres à V amende. 

Les pèlerinages devenaient une passion dans ce Bëforme 
siècle j c'était l'aurore des croisadesjlon les regar-;- ^^'e». *'"' 
dait comme l'expiation suffisante de tout péché et 
même de tout crime; ils devenaient le prétexte et 
la source des plus nombreux abus et des plus grands 
excès. Le sage Éginard loue à cet égard la modéra- 
tion de Gharlemagne qui n^avaitfait, àit-ïlyque 
quatre pèlerinages à Rome, tandis que lekalife 
AaronnAlraschild en avait fait huit à la JUIecque* 
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On voyait alors une foule de pëlerins fanatiques^ 
appelés Mangùuê ou gueux , parcourir les grands 
chemins, nus et charges de chaînes. L'empereur ré- 
prima ces abuâ; il contraignit aussi les bénëdicLins, 
alors très-licencieux, à se soumettre aux règles 
prescrites par leur fondateur» 
Cbariei Ce grand prince savait que les leçons, tracdes 
clergé do dans les ténèbres, restent inutiles; aussi employa-^ 
t instruire. ^_- j ^^^^ ^^^ efiForts pouT engager le clergé à s'ins^ 

truire ; et, comme le latin était alors presque géné-^ 
paiement oublié, il ordonna aux évèques de traduire 
des homélies choisies en langue tudesque et ro-^ 
mane. 
8nue des Planant sur son siècle, et loin d^imiter les émpe-^ 

tapituUires . i • -* i j^ _^ j 

<iir la ré. rours grecs qui peuplaient les déserts de moines^ 
déi^é. ^" dépeuplaient leurs camps de soldats, et ne domfKH 
saient leurs légions que de barbares, il défendit , en 
806 et 8i5, cfe recet^ir un moine dans un toui>eni 
sans la pertniaaion de V empereur^ d'^ ordonner un 
prêtre avant trente ansy et de donner le voile à 
une fille avant vingtr^inq% 

Un capitulaire de 78g, dans le dessein de re* 
trancher des dépenses inutiles , dé réprimer Tam^ 
bition du clergé ^ et de mettre des bornes à l'acerois- 
sement des richesses d'un corps qui né meurt pas^ 
supprima le baptême des cloches > défendit aux 
évêques de passer cPun nioindre siège à un plus 
considérable^ et ordonna qu^aprèé leur mort Vé-^ 
giise hériterait de leurs acquêts ^ et la faitiille de 
Uur patrimoine. 

La plupart des é^èques, prétendant ajors suivre 
l'exemple de Jésus-Christ^ avaient créé des chor^ 
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ëvêqaes pour reprësenter auprès d'eux les soixante-^ 
douze disciples. Charlemagne proscrivit cet abuë 
de pouvoir 2 mais sa loi fut en partie éludée, et 
au^ chor-ëvêques ils substituèrent des grands- 
vicaires^ 

Les assemblées publiques effiraient les rois vul- 
gaires, Charlemagne y plaçait sa force : c'était avec 
leur secours et au nom de la volonté nationale qu'il 
exerçait un grand et utile pouvoir; il les présidait 
aVec sagesse, les consultait avec affabilité, les écou- 
lait sans humeur, et leur commandait plus par la 
persuasion que par l'autorité. 

Aussi les conciles mêmes lui marquaient la plus 
grande déférence ; souvent ils l'invitèrent à com- 
pléter ou à modifier leurs décrets^ Il ajouta à ceux 
de cinq conciles cette disposition remarquable : On 
sHnformera avec soin sHl est vrai quCen Austrasie 
quelques prêtres reçowerU de T argent pour dé-* 
couvrir dès voleurs par la révélation des confes-* 
sions* 

On voit avec surprise qu'un prince aussi ferma 
et aussi éclairé n'ait pas senti l'inconvénient de dé- 
pouiller les tribunaux laïques, en augmentant à 
leur préjudice led attributicms dé là justice ecclésias-* 
tique. Dans le 366® capitulaire l'empereur déclare 
que , dans quelque cause que ce soit, lorsqif^une 
des parties voudra plaider devq^ Pévêque mal- 
gré ^opposition de Vautre , Févêque jugera le 
procès» 

Les lois du même prince décidaient que . le té^ 
moignage d'un ^eul évêque suffirait pour Justifiet* 
un comte Savoir Jugé contre la loi, et en même. 
TOiiB XIII. 10 
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temps il fallait, selon les cas , quarante-sept ou 
même soixante-douze témoins pour condamner 
un éuéque. Ce qui explique cette erreur sans la 
justifier , c'est qu'alors les éyèques , conservant en- 
core dans leurs formes judiciaires quelques vestiges 
du droit romaiù, inspiraient à Charles plus de con- 
fiance que ses ducs et ses comtes, magistrats armes, 
juges ignorans et arbitraires, qui souvent ne tran- 
chaient les nœuds dé la chicane qu'avec l'ëpée. 
Établisse., L'indemnité accordée au clergé par la dime était 
dime. la réparation des coups d'État de Charles Martel* 
jévant Charlemagne , dit Montesquieu , on pré-- 
choit bien en faveur de la dime , mais , depuis 
son r^ne, on Pordonna. l/établissement de cet im- 
pôt éprouva de la part des Francs kt rénstance la 
plus opiniâtre» Mais les prêtres profitèrent de la 
terreur qu'inspira soudainement une disette géné- 
rale* Un ange, dirent-ils, paraissant dans les 
airs, apait annoncé que le refus de rendre à F É-- 
glise ce qjjùon lui devait avait attiré ce fléau sur la 
nation. Le peuple les crut : on avait résisté à l'au- 
torité , on obéit à la superstition. 

La dîme fut divisée en quatre parts : la première 
fut destinée à l'évêque, la seconde au clergé, la 
troisième aux pauvres , la quatrième à l'entretien 
des églises. 
Défense ra La défense faite au clergé de porter les armes 
porter les ^^^t conforme à l'évangile et à la raison, mais elle 
blessait la vanité, les passions et les mœurs dvt 
tempi; le clergé s'irrita j la reconnaissance fit place 
à l'ingratitude; le conquérant de l'Allemagne et de 
l'Italie, le propagateur delà foi ,1e puissant monarque 
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de l'Europe fiit obligé de se justifier aux yeux des 
prêtres. 

« C'est, ëcrîvit-îl aux évêques, par une méchan- 
» cetë digne du dëmon que des gens mal inten-^ 
» tionnés m'ont attribué la volonté d'oflfenser la 
» dignité du clergé et de nuire à ses intérêts tem- 
» porels, dn publiant une loi demandée par lui- 
» même, et qui lui défend de porter les armes. 
» Mes sentimens sont contraires à ceux qu'on me 
» suppose, et je pense fermement que le clergé* 
» deviendra d'autant plus respectable qu'il s'atta- 
» chera plus exclusivement à ses fonctions divines. » 

Si l'on voulait se faire une juste idé^ des mala- 
dies qui régnent dans un pays, il suffirait de jeter 
ses regards sur la liste des remèdes qui s'y trou- 
vent le plus usités; aussi, c'est par les capitu- 
laires, par les lois et par les réglemens de Charle- 
magne, qu'on peut le mieux connsdtre tous les 
abus et tous les vices qui existaient de son temps j 
et comme ce prince, plutôt chef que maître 
d'un clergé ambitieux et d'une noblesse turbu- 
lente, était plus puissant par son génie que par ses 
droits, on le voyait combattre les prétentions, les 
usurpations et les déréglemôns de ces deux classes 
privilégiées, moins par des ordres que par des con- 
seils , et quelquefois même par des questions sati- 
riques. 

Le temps nous a conservé celles qu'il adressait QaesUoas 
à plusieurs évêques et à plusieurs abbés. d"'ch«rié» 

« Nous voulons, disait-il, vous demander de nous , ■"* 
» £adre connaître avec vérité ce que vous entendez 
1» en assurant que vous avez quitté le monde, et à 
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» quoi Ton peut distinguer ceux de vous qui l'ont 
» réellement abandonné de ceux qui y tiennent 
» encore. Est-ce seulement lorsqu'ils ne sont ni 
» armés ni mariés? Ceux-là ont-ils renoncé au 
» monde qui tous les jours , par toutes sortes de 
>> moyens et d'artifices, tendent sans, ces^e à aug- 
)i menter leurs possessions? Ceux qui danscette vue, 
» tantôt en menaçant de l'enfer, tantôt en promet- 
» tant le ciel, cherchent à persuader aux pauvres 
«» comme aux riches, aux hommes simples dénués 
)» de science et de prévoyance, de déshériter leur 
» famille ,^ et de se dépouiller pour eux des biens 
>> qui leur appartiennent ? 

» Dira-t-on que celui-là a quitté le mqnde qui^ 
)> par convoitise du bien d'autrui, achète des té- 
» moins parjures , et s'adresse à des juges sans foi 
» pour acquérir par leur décision des propriétés 
» auxquelles la justice ne lui donne aucun droit ? 
. » Que penser de ceux qui, sous le prétexte d'un 
» amour ardent pour Dieu, pour ses saints et pour 
» 8^8 martyrs, transportent sans cesse d'un endroit 
» à l'autre des ossemens et des reliques, afin de se 
)) donner un motif pour bâtir de nouvelles églises 
» destinées à les renfermer, et d'engager, par toutes 
» sortes d'argumens captieux, les habitans du dio- 
>) cèseàdonner ou à léguer par testament de riches 
)) propriétés à ces églises? » 

C'était par de tels moyens et par des reproches 
publics que Charlemagne éclairait le peuple, et 
qu'ensuite, soutenu par l'opinion générale , il obte- 
nait plus facilement dçs assemblées l'adoption de 
lois s^es et réf(»rmatrice3* 
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Triomphant ainsi de Fégdïsme par la volonté gë- capîtuiaire 
nérale , il renouvela ses défenses sévères par tm uguerrret 
capitulaire, dans lequel il dit, au noïn de la nation, .J^'^rJ"^ 
de Papis de tous nos féaux et ét^êques, nous dé- 
fendons à tous les serviteurs de Dieu de porter les 
armes eidei confibattrè f aucun ne pourra s^ arrêter 
à T armée , hors ceux nécessaires pour dire la 
messe et porter les reliques; un ou deux épêques 
et quelques anciens chapelains suffiront pour ce 
service. Les prêtres ne doivent répandre le sang' 
ni des chrétiens ni des païens* Enfin nous leurdé^ 
fendons de se livrer aux plaisirs de la chasse, 
^entretenir des éperviersy des faucons, etdepar^ 
courir les forêts avec leurs chiens et leurs che— 
vaux. Tous les peuples applaudirent à cette loi j le 
clergé se tut et Péluda. 

Ce n'était pas seulement les évêques qui oppo- 
saient une résistance opiniâtre au bien que Charle- 
magne voulait opérer : la licence et l'orgueil des 
grands 1 -arrêtaient à chaque pas dans ses réformes; 
il eut même besoin de toute sa fermeté pour sur- 
monter les obstacles que lui opposèrent quelquefois 
ses propres amis. 

Le plus sage d'entre eux, Âlcuin, comblé de sâs 
bienfaits, le contraignit à user contre lui d'un lani* 
gage sévère , étranger à ses penchans et à ses habi- 
tudes. Théodulphe, évêque d'Orléans , avait pro- 
noncé un jugement légal contre un ecclésiastique de 
son diocèse. Cet ecclésiastique était condanmé à la 
prison; il s'échappa et se réfugia dans la maison 
des chanoines de Troyes; l'évêque envoya un ordre 
pour se ressaisir de sa personne. Les chanoines ré- 
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siâtèrent* Alcuin leur abbé les appuya et prëtendit 
que le coupable, s'étant retiré dans l'église de Saint- 
Martin^ en avait appelé à l'empereur; il demandait 
que cet accusé fut admis à l'audience du prince, et 
que ce monarque réprim&t la saciilfége audace des 
envoyés de l'évèque, qui avaient profane 1^ sain- 
teté de l'église de Saint-Martin. 

Alcuin chargea deux de aea anciens élèves, fa- 
voris de l'empereur et membres de son académie, 
de lui présenter ses réclamations. Charles répondit 
. à la congrégation des chanoines et à leur abbé p^ 
ime lettre d'autant plus curieuse qu'elle peint les 
mœurs du temps et le caractère du monarque ; en 
.voici quelques passages :- 
Leure de « Théodulpho se plaîutdes offenses faites àses gens 
AicniB 'et à >> ^^ plutôt à lui-mèmo , et du mépris avec lequel on 
•e» chaiioi- y^ ^ j»^^ ^^^ ordrcs sigués par nous pour lui faire 

» livrer certain ecclésiastique condamné et échappé 
» de prison. Nous ne pensons pas , comme vous 
)^ paraissez le croire, avoir ordonné rien d'injuste. 
» Nous nous sommes fait lire une seconde fois la 
» lettre de Théodulphe et la vôtre ; celle-ci nous a 
i> paru écrite avec plus de colère, et nullement as- 
» saisonnée de charité chrétienne : vous prétendez. 
.» que le coupable, ac^cusant son évèque, peut être 
)» admis à former sa plainte ; cependant toutes les 
» lois défendent qu'aucun délinquant ose en ac- 
» cuser un autre. Vous l'avez néanmoins protégé et 
» gardé, de sorte que vous avez donné, sous le 
» prétexte d'un appel à l'empereur , l'occasion à 
» un homme jugé et condamné publiquement de 
» former une accusation* 
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» Vous citez l'exemple de Saint Paul , renvoyé 
y> par le prince de Judée au jugement de l'empe- 
)> reur ; cet exemple n'est pas applicable : l'apotre 
» Saint Paul n'avait été qu'accusé et non jugé; 
» votre infâme ecclésiastique était jugé et mis en 
» prison ; il a violé les lois; jamais il ne sera comme 
>^ Saint Paul adn^ua devant l'empereur, 

» Noua ordonnons qu'il soit livré de nouveau à 
» son juge et rétabli dans sa prison^ soit qu'il dise 
» ou non la vérité. Son juge seul pourrait l'amener 
y> devant nous* Ce. qui nous surprend avant tout, 
» c'est qu'il vous soit tombé dans l'esprit de vous 
)> opposer à nos ordres et à notre pouvoir , lorsque, 
» d'après les ancienne$ coutumes et les dispositions 
» des lois, les cu*dr^ d^s rois doivent être valables, 
» et que; personne, n'a le droit de mépriser leurs 
» 4^isio«^<i< 

)> Il est étr^u^ige que vous ayez montré moins 
» d'égard pour nos ordres que pour les prières d'un 
» scélérat; on dirait que la discorde et la violation 
» des lois et des principe^ de la charité sont sorties 
» de priscHi avec cet homme. 

» Vous vous dites les serviteurs de Dieu , plut 
» au ciel que ce fût avec vérité I cependant vous 
)» n'ignorez pa^ combien de fois et par quels justes 
» motifs votre conduite a été blâmée ; vous vou3 
» nommez tantôt moines, tantôt chanoines, et vous 
» n^ suivez aucune de leurs règles, 

)> Dans l'espoir de rétablir votre réputation, nous 
>^ vous £^vk>k4s donné un guide et un maître, choisi 
» dans un pays éloigné , pour vous oflBrir de sages 
» leçons et de religieux exemples; cette espérance 
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)» a ëtë trompëe. Le dëmon a trouve en vous des 
» serviteurs ^ il a semé la division dans votre oom- 
» munautéy et vous ayez entraîne , dans vos em- 
» portemens et vos erreurs^ les sages et les doo 
» téurs mèm^ qui devaient vous rëpiîmer et vous 
^ châtier. 

)> Notre commissaire vous porte notre décision; 
» nulle excuse écrite ne j ustifierait votre résistance ; 
B obéissez ; rendez-vous près de notre personne ^ 
)» et, par une satisfactiob convenable, efiboez le 
» délit que vous avez commis, y^ Alcuin se soumit 
^t répara ses torts. 

Ce fut dans ce temps que tous les métropolitains 
prirent généralement le^ titre d^ archevêques que 
jusque-là peu d'entre eux avaient pœiséi''*''* "• •* 
pah»nce Chi|rleixfagne, toujours ferme contre^ leviàmpié- 
* \es*Ro- temens d'un ordre si puissant , rétablit l'éiitique 
liberté dans l'élection des év^ues. Son zèle pour la 
religion ne l'empêcha jamais de prendre toutes les 
mesures nécessaires pour faire respecter son auto** 
rite ; et , pendant les six mois qu'il resta dans ht ' 
ville de Rome, il y vécut, y parla, y jugea, y com- 
manda et y i^gna en souverain. 

Le pouvoir temporel des papes, loin d'être re- 
connu, n'existait dans ce temps que par la confiance 
des peuples et par l'influence du saint ministère 
qu'ils exerçaient. La puissance des empereurs n'é- 
tait point encore efifacée de la mémoire des Ro- 
mains; chacun se raj^elait que Constantin avait 
exilé Libère et chassé Félix ; qu'Honorius, Odoacre 
et Théodoric décidaient Qn maîtres les contestations 
relatives au Saint Siège j l'élection de Grégoire I"" 
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avait été confirmée par Feinpereur Maurice, celle 
des papes Sévérinus et Conon par Héràclius et Jus- 
tinien H; Justinien P' ^yait condamné comme su-^ 
jets rebelles les papes Silvère et Vigile ; enfin , 
Etienne III ayant demandé à Constantin Copro- 
nyme des secours et des troupes, ce prince, suivant 
les termes d'Anastase le bibliothécaire , le plus ar- 
dent partisan des doctrines ultramontaines, lui en- 
Toya ses ordres souverains. 

L'historien Paul diacre , en parlant de la con- 
quête de l'Italie, dit c[ue Charles ajouta Rome k 
son sceptre* Il faut joindre à tous ces faits un^ 
preuve sans réplique , c'est que , même avant la 
renaissance de l'empire d'Occident, Pépin et Charles 
avaient commandé dans Rome conime e:]çarques et 
conmie patrices. 

Les ducs d'Italie donnèrent constamment à Char- 
lemagne le titre de dominus comme à ses prédé- 
cesseurs. Paul diacre , en faisant hommage d'mi 
livre à ce prince, lui écrivait : F'ous y trouperez 
les noms des montagnes , des portes , des rues et 
des tribus de tHttre ville de Rom,e. 

Le sceau de Charlemagne portait d'un côté son 
effigie avec ces mots dominus nosier ; de l'autre la 
ville de Rome entourée de cette inscription : Re^ 
nopatio romani imperii. 

•C'était en son nom qu'on rendait la justice à 
Rome . Léon III V appelait Seigneur et Auguste , et 
dans un capitulaire de 8i3 , Charles compta les Ro- 
mains au nombre de ses sujets. 

Le nouveau César employa toute sa vie glorieuse , 
tout son règne mémorable à combattre au dehorti 
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Difficaïuiles barbares y au dedans Vanarchie ; mais ,. dans aa 

cwîerî«r ^^^^ contre les moeurs féodales , il renconliira une 

' é l^l^^^ résistance plus invincible que celle des opioîlybres 

Saxons} il <Us^ua l'arbre féodal sans pouTcdriarrar- 

cber ses radjpes y et abaima les (.êtes de Fhydre aam 

parvenir à les GQuper« 

n est étonnant que ceuxnlà mêmes., qui ont vti 
avec quelles peines et quels péi^ils y 4ans un mMe 
de lumière y on a travaillé .et l'on travaille enocnre k 
détruire les restes affaiHis ide ces M^wrres inslitu^ 
ii<ms y i^prochent à X^hariewapie de ne les a^^oir 
pas anéanties ; s'il wi osé tenter une semblable né» 
voluU^Q y n'ayaut d'auti» force k employer eontre 
les grands et les leudes que dea aeldatâ , ^épeèdasifl 
d'euX) qu'ils pisuvaient Ilui refuser iieiirfrë «a 
même diriger contre lui, son glaive el aop sceptre 
se seraient brisés au pied d'uh Q(ilo8Ji& attaqué si 
témérairemeut et défendu alors parlés sbonnpe »ar 
tioualest î.î. . ..,., > f ) 

Les années soldées peuvent seules triomphet de 
pareils obataeles^ et dims l'£i|rQpe,.i cette époque', 
aucune autorité n» pouvait coneevoir ili néaiiaar l^^» 
dée de la création de çett^fat^e des temps aioder- 
nes , si uti^ aux gouvermàiens et aux nalaoïis ^ 
lorsqu'on ne s'en sert pis /bonAre la libeiété. '/:■.'.' 

Rome lui dut d'abord siés conquètos, ensuite aa 
servitude ; en Europe , mais plus tard, cette même 
force a&anchit lea rois et les peupdès y eC. depuis 
fonda les bases d'un pouvoir absolu douit l'escèe fit 
naître récemment daa(i$ les deux mondes :degranr 
des rév<dutitms« : , • [ 

Pour créer une armée régulière et la solder ^ il 
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faut des impôts* Les Francs et les Germains faisaient 
consister leur honneur et leui* liberté à n'en point 
payer. Les rois , comme les particuliers , ne vivaient 
que des revenus de leurs terres. Quelques droits de 
péages locaujE payaient les chemins j les ponts et 
les bacsj Tunique charge des propriétaires hbres 
consistait à dé&ayer les princes dans leurs voyages, 
à fournir des vivr^ et des armes auj^ honu^es en- 
voyés à l'fu*n^éj& : ainsi le pillage était alors la seule 
solde ; elle dépendait de 1^ fortune et.de la victoi:re« 

Les rois n'avaient qu'un seul moyeu d'fiugmen- 
ter le nombre de§ guerriers dévoués à leur perr- 
sonne : c'était de 4émembrer leurs propres dom^iines 
en distribuant des fie&. P^ là ils accroissaient lei^r 
entourage, mais ils s'appauvriss^iientj leur coip: 
avait plus d'éclat , leur ipéaor xnoins d'argent ; leur 
force réelle diminuait, et biei?itot l'ingratitude chaj^-r 
geait en rebelles ces leudes trop enrichis ef; trop 
puissans. 

Les Mérovingiens se virent ainsi ruinés , asser- 
vis et détrônés par eux; les successeurs de Charle-* 
magne éprouvèrent le même sort, et tout démontre 
que , si ce prince gouverna et domina , pendant ux^ 
si long règne , tant de peuples encore barbares, 
il ne le dut à aucune autre force qu'à celle d'un . 

génie aussi prudent que vaste , ai^si s^^QÎt qu'au- 
dacieux* 

Charles , dit Mably , fut le seul conguérani qui Jugement 
conçut le danger cPétre despote , la aoUise de le «ur u po' 
paraître , et qui voulut que la loi ne fût qiie Vex- cbiriema-* 
pression de la volonté générale manifestée par 6»«* 
le prince ; les autres abandonnaient leur autorité 
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à deêfaporis^ lui , il fortifia la sienne en Idrenr- 
dant nationale ; connaissant mieux que personne 
Vesprit et V orgueil des Français , au lieu de conir- 
mander t il persuadait : la politique vulgaire est 
de diviser , celle de Charles fut de réunir ; en 
divisant tout, dit un tyran , Je me rendrai seul 
niaitre $ soyez unis , disait Charles , et nous se-^ 
rons tous heureux et puissans. 
Bien&i- Ce qui inspirait sur-tout une rive affection et une 

sance de , ^ 

Cbtrie*. vénëration profonde pour ce grand roi, c'est que la 
niasse de la nation , les hommes libres , les tribu* 
taires mêmes , les pauyres , les orphelins trouvé* 
rent en lui ime protection, un appui que jusque-là 
ils avaient vainement cherche «près du trône ; tous 
pouvaient lui porter leurs plaintes et recourir à lui j 
les officiers de son palais étaient charges de donner 
des secours et des conseils aux malheureux , aux 
opprimés qui venaient de toutes parts lui présenter 
des requêtes; il voulait qu'on examinât leurs griefs, 
qu'on pourvût à leurs besoins, et qu'on lui rappe- 
lât les services oubliés. 

Par une espèce de prodige, dit Hincmar, il chan- 
gea les courtisans en instrumens de bien public et 
en ministres de la bienfaisance du prince* 

Ce monarque , si doux , si populaire en France , 
et qui , si nous en croyons Éginard , parlait à cha- 
que membre de l'assemblée , le questionnait avec 
familiarité , l'encourageait à lui dire librement son 
avis, ce même monarque s'était cependant montré, 
en Saxç, fier, rigoureux, intolérant, terrible et 
trop de fois cruel : mais on ne doit pas oublier 
qu'après avoir subjugué les Saxons qui lui avaient 
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déclaré une guerre à mort , il leur doima une lé- 
gislation humaine , des protecteurs bienveillans , et 
que successivement il a&anchit tous ceux que le 
sort des armes avait fait tomber en servitude, 

La Germanie lui dut sa civilisation , et la France 
son existence, menacée une seconde fois de Finva-' 
sion des barbares* 

Ses nombreux capitulaires sont d^étemels mo- s»gesMae 
numens de sa vigilance et de sa sagesse j les uns j uîrei. 
relatifs à l'administration de ses domaines, don- 
naient à tous les seigneurs et aux propriétaires de» 
leçons et des exemples; les autres posaient des di- 
gues à l'arbitraire, modéraient les peines , répri- 
maient la tyrannie des juges inférieurs , affermis- 
saient l'autorité royale par l'appel au trône , or- 
ganisaient la discipline militaire, ressuscitaient la 
discipline religieuse , régularisaient ce qu'il n'osait 
détruire , et adoucissaient les mœurs qu'il ne pou- 
vait changer. 

Ces moeurs avaient trop établi parmi les Francs LoîsmrU 
l'usage du duel pour qu'il pût l'abolir ; il fit à cet guerres pri- < 
égard, par ses capitulaires , tout ce qui était possible , ^^**' 
en substituant, dans ces combats , le bâton à l'épée* 
Les guerres privées, qui depuis ébranlèrent si 
souvent le trône , et firent de la France , pendant 
plusieurs siècles , im théâtre de discorde et de car-* 
nage , furent interdites par lui. 

Voulant faire sentir à ses nobles et fiers magis- AJ)itîneiMe 
trats que le ministère de la justice n'exigeait pas aux magis* 
moins de pureté que celui de la rehgion , il ordonna *"*** 
aux comtes d'être à jeua lorsqu'ils siégeaient à leur 
tribunal» 
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Rareté 4ei LTialntude barbare des mutilations semblait alors 
motiiaiioDf gîjjQjj jusiifiëe, au moins excusée par le grand nom- 
bre dé crimes, par Faudace des criminels, par la 
grossièi*eté des mœurs. I! les défendit souvent, el- 
les rendit plus rares. Cependant il y condamna les 
faussaires et les Voleurs coupables de récidive, 
«urveîi- Dans un siècle où l'on écrivait peu, où les com- 
'a^ *• milnications étaient lentes et difficiles, ne pouvant 
presque rien savoir par les dépêches, il fallait tout 
ignorer on tout savoir pair soi-même ; aussi sa vie 
fut un voyage perpétuel. Connaissant la pmssance 
de l'œil du maître, il s'informait aVec soin et détail^ 
dans chaque lieu^ des abus de l'administration, des 
récoltes, du commerce, des besoins et des ressources 
des peuples. 

Dans ses résidences mêmes, attentif à s^aissurei* 
de l'exéputîon de ses lois, il questionnait soigneuse-* 
lïient chacun de ceu^ qui arrivaient à stt cour sur ta 
situation des affaires dans sa ville ou dans soA village^ 
ùMg» qa'û ^^ (Hgnité impériale , éblouissant alors les esprits^ 
iT* uh««oo l'^^^sdt les grands plus respectueux et plus soumis* 
impériale. Dcpuîs un tcmps immémorial les i*oîs n'avaient été 
regardés par les Francs et par les Germaiïis que 
comme des chefs choisis entre des égaux pour les 
commander. Eux-mêmes, et Clovis en est la preuve, 
avaient cru s'élever en se décofant des dignités de 
patrice et de consul. Charles sut profiter de cette 
ténération que le monde conservait encore pour les 
noms de Rome;, de César et d'empereur; les destruc- 
teurs du peuple-roi saluaient toujours cette grande 
ombre avec respect ; les Italiens et les Gaulois, ha- 
bitués à lutter contre la puissance royale, se cour^. 



quieu. 
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bèrent humblement sous l'autoritë d'un nouvel Au- 
guste , et se lièrent à lui par un nouveau serment. 

L'usage qu'il fit de cet accroissement d'autorité, 
non pour imiter les despotes de l'Orient, mai» pour 
rétablir la justice , pour rendre les peuples plus heu- 
reux, pour ressusciter les assemblées nationales, et 
pour poser ainsi les premiers fondemens de la li- 
berté, lui mérita justement les louanges d'un homme 
dont la seule approbation vaut un éloge. 

Montesquieu admire l'art et la fermeté avec les- Éioge de 
quels il sut mettre un frein au pouvoir des nobles g^epw*' 
pour les empêcher d'opprimer le clergé et les **°"^®*- 
honunes libres. En contrebalunçant ces classes, 
dit cet immortel écrivain, il affermit son autorité^ 
tout fut uni par la force de son génie. Menant la 
noblesse dP expédition en^xpédition, et ne lui lais-' 
sant pas le temps de former des desseins danr- 
gereux y il Poccupa tout entière à suipre les siens. 
La grandeur du chef maintint celle de F empire ; 
le prince était grand, F homme Pétait davantage • 
Les rois ses fils furent ses premiers sujets , et 
donnèrent Pexemple de Pobéissance. Il fit d ad- 
mirables réglem,ens ; il fit plus , il les fit exécuter. 
On voit dans ses lois un esprit de prévoyance qui 
comprend tout 9 et une certaine force qui entraîne 
tout. Il savait punir y encore mieux pardonner ; 
vaste dans ses desseins , simph dans P exécution y 
personne n^eut à un plus haut degré Part défaire 
les plus grandes choses avec facilité et les diffi" 
ciles avec promptitude. Jamais prince ne sutmieux 
braver les dangers ; jamais prince ne sut les éviter 
plus habilement; il se joua de tous les périls , et 
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particulièrement de ceux qu^iproupeni lee 
quérans , je "veux dire lee conapiratione» 
Attairititftf On ne pourrait se faire ^ avec les plus grandes i^ 
Mu^cï!!^ cherches, une idée juste et exacte des assemblées 
uatgne. natîonales de ce temps : rien n'y ëtait méthodique^ 
ment classé, tout y présentait un mâange singulier 
dé rangs, de mœurs^ de circonstances, de caractères 
qui variaient à l'infini. Les grands y sont déaigtiés 
tantôt sous les noms A^optimatee, de magniiUe9§ 
tantôt sous ceundb principes, nobilioree, êemoreg^ 
le peuple, c'est- à -^ dire les Francs, les hommes 
libres, étaient appelés indifféremment féaux, jwk^ 
niorea ou muUitudo. Ce qui frappe smvtout dans 
cet ensemble bizarre^ c'est le triste tableau d'une 
aristocratie militaire de quelques milliers de* pex^ 
sonnes qui composaient la nation libre, et d'uBfrfbale 
immense de tributaires, de serfs et d^esdayes. La 
Pologne en présentait encore naguère une asses res-^ 
Semblante image. 

En vain on dispute sur la signification de ces'motv 
nobles et aristocrates; quand on les aurait efiboés 
de la langue, leur existence n'en aurait pas 
duré, ou n'en çût pas été moins promptement' 
produite; c'est la conséquence nécessaire d'an goo-^ 
Tcmement militaire et conquérant. 

Les vainqueurs deviennent les seigneurs des TsiB-< 
cuis; le chef, forcé de ménager ces vainquehrs^ eé 
ruine en voulant s'assurer de leur fidélité par des 
privilèges , des dons et des prodigalités dcmt UtB res^ 
sources tarissent; les grands se rendent alors ind^- 
pendans, et, contraints, pour se fortifier , de s^sSUm 
aux familles riches des vaincus, ib étendent sinpifai 
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noblesse dont la puissance s'accroît en raison de 
l'asservissement des peuples* 

Mais, pour arriver a cette tyrannie et pour gou- 
verner les hommes, il faut sur-tout usurper le droit 
de les juger. Les grands furent d'abord, au nom du 
roi, magistrats et juges des hommes libres, et, en 
leur propre nom, des tributaires de leurs domaines* 
Mais l'appel au roi était de droit pour tous les op- 
primes. Les Mérovingiens ne laissèrent que trop 
souvent tomber ce droit en désuétude ; Charles le 
rétablit avec soin et le maintint avec vigueur, par- 
là il affermit le trône; ses faibles successeurs ne 
l'imitèrent pas , et cet abandon du premier droit 
royal fonda la puissance monstrueuse du système 
féodal. 

Aussi Robertson dit que Pétai de force et (Punion 
donné par Charles à la France , et digne de Pad^ 
miration des siècles éclairés , n* était pas naturel 
au gouvernement féodal et ne poussait durer. 

Lorsque Charles en 801 défendit par une loi ex- 
presse les guerres particulières qu'il appelait une 
irwention du diable pour détruire P ordre et le 
bonheur des sociétés ^ il fut momentanément obéi; 
mais les rois , qui régnèrent après lui , se virent 
contraints de modifier cette défense, et de se borner 
à déclarer qu'il ne serait permis à personne de com- 
mencer la guerre qu'après avoir envoyé un défi 
formel aux parens et aux vassaux de son adver-. 
saire; ils fixèrent un délai de quarante jours entre 
le cartel et les hostilités; enfin ils ordonnèrent la 
suspension de ces hostilités, dès que le roi serait en 
guerre avec les ennemis de la France. 

TOME XIII. IX 
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Difficultés les barbares y au dedans l'anarchie ; mais,, dans ta 
rji^iM l>«r ^u^^ contre les mœurs fÀ)dales , il rencontra une 
le système j^igtaucc plus invîncible que celle des opimiJtanB 
taxons; il élagua l'arbre féodal sans poviTair 
cher ses racines , et abaissa les tètes de Hiydre-ai 
parvenir à les couper. 

Il est étonnant que ceux-là mèmas^ qw tmt fiti 
avec quelles peines et quels périls , dans un diède 
de lumière , on a travaillé et l'<m travaille tiBooro h 
détruire les restes affaiblis de ces Inwrraa inalita-i 
fions, reprochent à Charlemagne de no léa «voir 
pas anéanties ; s'il eut osé tenter une semWiihlegyiw 
volution j n'ayaut d'autpe force à .employer centre 
les grands et les leudes que des addata j dt^enriim 
d'eux, qu'ils pouvaient lui refuser à liecir!^rî&^ML 
même diriger contre lui, son glaive et BonmoofÈx^ 
se seraient brisés au pied d'un oolosae -attaqpiê ai 
téniérairem^Kit et défendu alors par les monaqpv. am^ 
tionales, !.■ . . . .■ .^ v t^ , 

Les armées soldées peuvent seules triompher de 
pareils obstacles, et dans l'Europe, à cette dqptt^iie'y 
aucune autorité ne pouvait ôweavotr m néaliMr Fiv 
dée de la création de cette force des temiieaioder- 
nés , si utile aux gouvememens et ainnalapiii^ 
lorsqu'on ne s'en sert pas conjtre la libellée. -^?{> .' 

Rome lui dut d'abord ses conquêtes, enraile et 
servitude ; en Europe , mais plus tard , cette niteie 
force affranchit les rois et les peu{d£Sy et^dflqpnié 
fonda les bases d'un pouvoir absolu dont FesDèi fit 
naître récemment dans les deux mondes jde.fpnun- 
des révolutibns. : ■ - ;. 

Poqr créer une armée régulière et la solder 9 fl 
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faut des impôts. Les Francs et les Germains faisaient 
consister leur honneur et leui* liberté à n'en point 
payer. Les rois , comme les particuliers , ne vivaient 
que des revenus de leurs terres. Quelques droits de 
péages locaux payaient les chemins , les ponts et 
les bacs} Tunique charge des propriétaires Ubres 
consistait à défrayer les princes dans leurs voyages, 
à fournir des vivres et des armes aux honai^es en- 
voyés à Ffirn^éis : ainsi le pillage était alors la seule 
solde 'j elle dépendait de la fortune et de la victoire. 

Les rois n'avaient qu'un seul moyen d'fiugmen- 
ter le nombre des guerriers dévoués à leur per- 
sonne : c'était de 4émembrer leurs propres domines 
en distribuant des fiefs. P^ là ils acçroissfûwt leur 
entourage , mais ils s'appauvriâSfiîenl; j leur cour 
avait plus d'éclat, leur U^ésçr moins 4Vg^^^ i ^^^^ 
force réelle diminuaijt, et biei^tôt l'ingraûtudi^ çhau^ 
geait en rebelles ces leudes trop €^ichis q\, trop 
puissans. 

Les Mérovingiens se virent ainsi ruinés , asser- 
vis et détrônés par eux; les successeurs de Charle- 
magne éprouvèrent le même sort, et tout démontre 
que , si ce prince gouverna et domina , pendant uu 
si long règne , tant de peuples encore barbares, 
il ne le dut à aucune autre force qu'à celle d'un . 

génie aussi prudent que vaste , aus^i s^drpit qu'au- 
dacieux. 

Charles , dit Mably , fut le seul conquérant qui Jugement 
conçut le danger cPétre despote , la sottise de le sur u po- 
paraître , et qui voulut que la loi ne fut que Vex- Sfema * 
pression de la volonté générale manifestée par 6««- 
le prince $ les autres abarutonnaient leur autorité 
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à deêfàports^ lui , il fortifia la sienne en la 
darU ruUionale ; connaissant mieux queperaonnk 
Vesprit et V orgueil des Français, au lieu de €^n^ 
mander » il persuadait : la politique vulgaire est 
de diviser , celle de Charles fut de réunir ; en 
divisant tout, dit un tyran , je me rendrai aeul 
maître ; soyez unis , disait Charles , et noue ee^ 
rons tous heureux et puissans. 
Bienfai- Ce qui inspirait sur-tout une yive affection et une 
chariei. vénëration profonde pour ce grand roi, c'est que Ik 
masse de la nation , les hommes libres y les trUm- 
taires mêmes , les pauvres , les orphelins trouTè- 
rent en lui une protection, un appui que jusque-là 
ils avaient vainement cherche *près du trône ; tons 
pouvaient lui porter leurs plaintes et recourir à loi j 
les officiers de son palais étaient charges de donner. 
des secours et des conseils aux malheureux ^ aux 
opprimes qui venaient de toutes parts lui présenter 
des requêtes ; il voulait qu'on examinât leurs grieft^ 
qu'on pourvût à leurs besoins, et qu'on lui rappe- 
lât les services oubliés. 

Par une espèce de prodige, dit Hincmar^ Uchea^ 
gea les courtisans en instrumens de bien pubKc et 
en ministres de la bienfaisance du prince. 

Ce monarque , si doux , si populaire en France ^ 
et qui , si nous en croyons Éginard , parlait à cha- 
que membre de l'assemblée , le questionnait aTefe 
familiarité , l'encourageait à lui dire librement'son 
avis, ce même monarque s'était cependant montré, 
en Saxç, fier, rigoureux, intolérant, terrible et 
trop de fois cruel : mais on ne doit pas oublier 
qu'après avoir subjugué les Saxons qui lui avaient 
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déclaré une guerre à mort , il leur doimâ une lé- 
gislalion humaine , des protecteurs bienveillans , et 
que successivement il a&anchit tous ceux que le 
sort des armes avait fait tomber en servitude. 

La Germanie lui dut sa civilisation , et la France 
son existence, menacée une seconde fois de Finva- 
sion des barbares. 

Ses nombreux capitulaires scmt d'étemels mo- sagesiede 

1 • -I .1 1 ses captta- 

numens de sa vigilance et de sa sagesse ; les uns y {aires, 
relatifs à Fadministration de ses domaines, don- 
naient à tous les seigneurs et aux propriétaires des 
leçons et des exemples; les autres posaient des di-- 
gués à l'arbitraire, modéraient les peines , répri- 
maient la tyrannie des juges inférieurs , affermis- 
saient l'autorité royale par l'appel au trône , or- 
ganisaient la discipline militaire, ressuscitaient la 
discipline religieuse , régularisaient ce qu'il n'osait 
détruire , et adoucissaient les mœurs qu'il ne pou- 
vait changer. 

Ces mœurs avaient trop établi parmi les Francs LoisiurU 
l'usage du duel pour qu'il pût l'abolir ; il fit à cet gnlrâpri^ . 
égard , par ses capitulaires , tout ce qui était possible , "^^ 
en substituant, dans ces combats , le bâton à l'épée. 
Les guerres privées, qui depuis ébranlèrent si 
souvent le trône , et firent de la France , pendant 
plusieurs siècles , un théâtre de discorde et de car-« 
nage , furent interdites par lui. 

Voulant faire sentir à ses nobles et fiers magîs- Abstineiwe 
trats que le ministère de la justice n'exigeait pas aux magu- 
moins de pureté que celui de la rehgion , il ordonna *"*** 
aux comtes d'être à jeun lorsqu'ils siégeaient à leur 
tribuna}. 
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Rareté des Lliabîtude barbare des mutilations semblait alors 
matuations gj^oii justîfiëe , au moîiis excusée par le grand nom— 
bte de crimes, par l'audace des criminels , par la 
grossièi'etë des moeurs. Il les défendit souvent, el- 
les rendit plus rares. Cependant il y condamna les 
faussaires et les Yoleurs coupables de récidive. 
fturveii. Hems un siècle où l'on écrivait peu, où les oum* 
lance de mûnications étaient lentes et difficiles, ne pouvant 
presque rien savoir par les dépêches, il fallait tout 
ignorer ou tout savoir par soi-même ; aussi sa yie 
fut un voyage perpétuel. Connaissant la puissance 
de l'œil du maître, il s'informait avec soin et détadt^ 
dans chaque lieu, des abus de l'administration, dt6a 
récoltes, du commerce, des besoins et des ressônroea 
des peuples. 

Dans ses résidences mêmes, attentif à s^asSnrèi^ 
de l'exécution de ses lois, il questionnait soignensi^ 
ment chacun de ceux qui arrivaient à sa cour snr ta 
situation des affaires dans sa ville ou dans soii villageé 
ûMge qu'il L^ dignité impériale , éblouissant alors les esprits a 
"* uhMnoc ^^^d^* l^s grands plus respectueux et plus soumis* 
impériale. Dcpuîs uu tcmps immémorial les i*ois n'avaient été 
regardés par les Francs et par les Germaiïis qM 
comme des chefs choisis entre des égaux pour les 
commander. Eux-mêmes, et Clovis en est la pr e nv6y- 
avaient cru s'élever en se décollant des dignités da 
patrice et de consul. Charles sut profiter de cette 
vénération que le monde conservait encore pour les 
noms de Rome;, de César et d'empereur; les destrao- 
teurs du peuple-roi saluaient toujours cette grande 
ombre avec respect ; les Italiens et les Gaulois, ha- 
bitués à lutter contre la puissance royale , se ooor-* 
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bèr«nt humblement sous l'autorité d'un nouvel Au- 
guste , et se lièrent à lui par un nouveau serment. 

L'usage qu'il fit de cet accroissement d'autoritë, 
non pour imiter les despotes de FOri^at, mais pour 
rétablir la justice , pour rendre les peuples plus heu- 
reux, pour ressusciter les assemblées nationales, et 
pour poser ainsi les jo'emiers fondemens de la li- 
berté, lui mérita justement les louanges d^un homme 
dont la seule approbation vaut un éloge. 

Montesquieu admire l'art et la fermeté avec les- Éioge de 

quels il sut mettre un frein au pouvoir des nobles g'epw ' 

pour les empêcher d'opprimer le clergé et les **°"*®*- 

honunes libres. En contrebalançant ces classes , 

dit cet immortel écrivain, il affermit son autorité^ 

tout fut uni par la force de son génie. Menant la 

noblesse d? expédition en^xpédition, et ne lui lais-' 

sfant pas le temps de former des desseins danr- 

gereux , il Poccupa tout entière à suipfe les siens. 

La grandeur du chef maintint celle de V empire i 

le prince était gra^ y V homme Vêtait davantage. 

Les rois ses fiîs furent ses premiers sujets , et 

donnèrent r exemple de Vobéisstince. Il fit d^ad- 

mirables régleméris ; il fit plus , il les fit exécuter^ 

On voit dans ses lois un esprit de prévoyance qui 

comprend tout 9 et une certaine force qui entraîne 

tout. Il savait punir , encore mieux pardonner ^ 

vaste dans ses desseins ^ simple dans F exécution y 

personne rCeut h un plus haut degré Part défaire 

les plus grandes choses avec facilité et les diffi-^ 

ciles avec promptitude. Jamais prince ne sutmieux 

braver les dangers ; jamais prince ne sut les éviter 

plus habilement; il se joua de tous les périls , et 
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particuHsrement de ceux qu^éprouçeni les con** 
quérana , je veux dire les conapiraiione. 
Asseiia>ié6f On ne pourrait se faire ^ ayec les plus grandes l'e-* 
soi"*chMl cherchés, une idée juste et exacte des assemblées 
lenigne. nationales de ce temps : rien n'y était méthodique-^ 
ment classé, tout y présentait un mélange singulier 
dé rangs, de moeurs^ de circonstances, de caractères 
qui variaient à l'infini. Les grands y sont désignés 
tantôt sous les noms à^optimates , de magnâtes ^ 
tantôt sous ceasLdt principes, nobiliores, seniorea; 
le peuple, c'est- à -^ dire les Francs, les honunes 
libres, étaient appelés indififéi'eHmieat/Jaeiâr^/z^- 
niores ou multitudo. Ce qui frappe smS-tout dans 
cet ensemble bizarre^ c'est le triste tableau d'une 
aristocratie militaire de quelques milliers dé per- 
sonnes qui composaient la nation libre, et d'une foule 
immense de tributaires, de serfs et d'esfclayes* La 
Pologne en présentait encore naguère uile assez res- 
semblante image. 

En yaîn on dispute sur là sigtnficatîoh de ces mots 
nobles et aristocrates; quand on les aurait effacés 
de la langue, leur existence n'en aurait pas moin» 
4uré, ou n'en çût pas été moins promplement ré* 
produite^ c'est la conséquence nécessaire d'un gou-* 
yemement militaire et conquérant. 

Les vainqueurs deviennent les seigneurs des vain-' 
eus; le chef, forcé de ménager ces vainquelùrs, se 
ruine en voulant s'assurer de leur fidélité par des 
privilèges , des dons et des prodigalités dont les res-^ 
sources tarissent; les grands se rendent alors indé- 
pendans, et, contraints, pour se fortifier , de s'allier 
aux familles riches des vaincus, ils étendent ainsi bi 
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noblesse dont la puissance s'accroît en raison de 
l'asservissement des peuples* 

Mais, pour arriver a cette tyrannie et pour gou- 
verner les hommes, il faut sur-tout usurper le droit 
de les juger* Les grands furent d'abord, au nom du 
roi, magistrats et juges des hommes libres, et, en 
leur propre nom, des tributaires de leurs domaines. 
Mais l'appel au roi ëtait de droit pour tous les op- 
primés. Les Mérovingiens ne laissèrent que trop 
souvent tomber ce droit en désuétude ; Charles le 
rétablit avec soin et le maintint avec vigueur, par- 
là il affermit le trône j ses faibles successeurs ne 
l'imitèrent pas , et cet abandon du premier droit 
royal fonda la puissance monstrueuse du système 
féodal. 

Aussi Robertson dit que Pétat de force et d! union 
donné par Charles à la France , et digne de Vad-- 
miration des siècles éclairés , .n'était pas naturel 
au gouvernement féodal et ne pouvait durer* 

Lorsque Charles en 801 défendit par une loi ex- 
presse les guerres particulières qu'il appelait une 
invention du diable pour détruire V ordre et le 
bonheur des sociétés y il fut momentanément obéi; 
mais les rois, qui régnèrent après lui, se virent 
contraints de modifier cette défense, et de se borner 
à déclarer qu'Une serait permis à personne de com- 
mencer la guerre qu'après avoir envoyé un défi 
formel aux parens et aux vassaux de son adver-. 
saire; ils fixèrent un délai de quarante jours entre 
le cartel et les hostilités; enfin ils ordonnèrent la 
suspension de ces hostilités, dès que le roi serait en 
guerre avec les ennemis de la France. 

TO^fE XÏII. II 
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Ce que le gënie de Charles ne put ni changer ni 
mt'me adoucir, ce fut le triste sort des esclaves, sur 
lesquels les maîtres conservèrent en réalité le droit 
de vie et de mort, puisqu'une légère amende suf- 
fisait pour expier l'assassinat de l'un de ces infor- 
tunés. Précédenrunent on les avait privés du droit de 
se marier; leurs unions s'appelaient non pas matri" 
monium , mais contubernium ; depuis ils obtin- 
rent la liberté de foimer les nœuds du mariage, 
mais avec le consentement de leur maître, sous 
peine de châtimens graves, et parfois de la mort. 

Au milieu de l'obscurité qui couvre la formation 
des assemblées nationales de ce temps, ce que plu- 
sieurs témoignages authentiques nous font aper- 
cevoir assez clairement, c'est que le clergé et les 
nobles délibéraient tantôt en commun, tantôt sépa- 
rément. 

Charles, dans ses capitulaires, pour prouver qu'il 
parlait au nom de l'assemblée, s'exprimait en ces 
termes : nous ordonnons y nous commandons; de- 
puis le naufrage des liberlés nationales, le pouvoir 
arbitraire conserva cette formule, monument des 
anciennes franchises. 

Il est plusieurs fois question du peuple dans les 
capitulaires, et l'on pourrait difficilement définir ce 
que voulait dire alors ce mot; il est probable qu'il 
était synonyme de celui à!Arimani ou hommes 
libres, ce qui est certain c'est que, ne pouvant réu- 
nir le peuple tout entier, Charlemagne convoquait, 
pour le représenter dans l'assemblée, douze notables 
de chaque ville ou arrondissement; ils y formaient 
ii«e chambre séparée. 
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Charles, dit Condillac, laissait les trois corps 
discuter séparément les affaires qui les concer-- 
naient , et se réunir pour les intérêts communs , 
ou pour se communiquer leurs réglemensi Verhr- 
pereur ne paraissait au milieu (Feux que comme 
médiateur; il calmait les contestations trop vives, 
et constituait, c^est-<t-dire sanctionnait les déci^ 
sions de rassemblée. 

On peut regarder ce fait comme incontestable, 
puisque Charles-le-Chauve le cita depuis comme 
maxime de droit public généralement reconnue. La 
loi y dit-il, se fait par la volonté du peuple et par 
la constitution du roi* 

Charlemagne, ame de ces assemblées, inspirait, 
proposait, conseillait et ne commandait pas. // est 
beau, ce sont les termes de Condillac, de voir un 
prince , revêtu de la souveraine puissance, se 
prescrire des bornes à lui-même , et respecter la 
liberté publique au point de ne pas vouloir gêne t 
les délibérations par sa présence. 

Charles divisa chaque duché de son empiré en création 

■m . «il !• • • . de&commis* 

douze comtes, et, pour surveiller i exécution des saircs nom- 
lois ainsi que Tadministration des comtes, il créa des "^* '"^^^ 

. ....... domiiùci. 

commissaires royaux appelés missi dominici. Ce 
prince les choisissait parmi les grands ou les prélats 
les plus instruits et les plus zélés pour le bien public. 
Ces yigilans censeurs tenaient chaque année , dans 
les différons comtés du royaume, des assemblées, 
des plaids, des assises, pour connaître la situation, 
les besoins de la province, Pétat du commerce, do 
l'agriculture, pour publier les lois, les faire exé- 
cuter, et pour réformer les abusj c'étaient les yeux 
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et les organes du prince ; c'était par eux que les voeux 
et les plaintes du peuple lui parvenaient; ils sup- 
pléaient, dans cet empire immense, au défaut de 
postes et de communications. 
cbambre Par cc moyou l'empereur faisait moralement 
:• Aix-u- pour la politique et pour l'administration ce qu^il 
ch»pc»«. giyjQt fjjît matériellement dans son palais d'Aix-la- 
Chapelle , aussi vaste qu'une ville , et au milieu 
duquel sa chambre était placée de façon qu'il pou- 
vait y voir d'un coup-d'œil ce qui se passait dans 
toutes les parties de ce grand édifice. 
innnencc Avaut lui Ics Fraucs ne connaissaient que la ty- 
lur sou rannie et la licence , sous sa conduite ils entrevirent 
siècu. j j^ liberté ; ils n'avaient eu qu'un pays , ils eurent une 
patrie; ils n'étaient que conquérans, ils devinrent 
citoyens. Son génie changea pour quelque temps les 
honunes et les mœurs : les nobles et les prêtres 
suspendirent leurs querelles. Le peuple fiit soulagé 
du poids qui l'opprimait; tous concoururent au bien 
général, et, à cette époque brillante mais trop 
courte, les Francs se montrèrent presque dignes du 
grand homme qui les gouvernait. 

Il est vrai que Charlemagne ne parvint point 
comme Moïse, Zoroastre, Lycurgue, Numa, à créer 
un de ces codes immortels qui sont encore admirés 
après avoir traversé tant de siècles, mais il sema 
pour la postérité, ressuscita les assemblées natio- 
nales, reconnut au peuple des droits, fonda des 
écoles, rappela autour de lui les sciences exilées, 
fit recueillir les lois de chaque pays, et peupla , en 
France et en Allemagne, ses propres fermes d^un si 
grand nombre de fabricans, d'artistes, de manufac- 
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turiers, de marchands el d'artisans, que ces mêmes 
fermes devinrent successivement des villes et des 
foyers de civilisation et d'industrie. 

Sëvère pour la répression des vices, il réprima 
celui de tous auquel les Francs se livraient généra- 
lement avec plus d'ejccès , et par une loi il priva tout 
ivrogne du droit de plaider ou de témoigner. 

Nous avons dit ce que ce prince fit pour réfor- 
mer les mœurs du clergé , répétons les termes de 
Bossuet pour rappeler les services qu'il rendit à la 
religion : Les Romains se tournèrent vers Charte- 
magne qui subjuguait les Saxons , réprimait les 
Sarrasins , détruisait les hérésies , protégeait les 
papes , attirait au christianisme les nations infi-^ 
dèles , rétablissait les sciences et la discipline ^c- 
clésiastique , et assemblait de fameux conciles oi^ 
sa profonde doctrine était admirée; H faisait res' 
sentir non^ seulement à la France et à P Italie ^^ 
m,ais à V Espagne , a V Angleterre , àla Germa- 
nie et par -tout , les effets de sa piété et de sa 
Justice. 

On ne devrait jamais, en jugeant de tels hom- 
mes, les séparer de leur siècle : pour apprécier 
leurs efforts , il faut mesurer leurs obstacles } )e 
plus grand génie , luttant contre l'ignorance de sa 
nation, et contre la barbarie de ses voisins, ressem-- 
ble trop malheureusement à ces géants de la fable 
qui s'efforçaient vainement de soulever les monta- 
gnes dont le poids les écrasait* 

Non-seulement Charlemagne ne put triompher Fautes d« 

1 1 »y 1 ••11» j. Charles sur 

totalement de son siècle, mais il tut souvent en- j^ commer. 
traîné par lui à des fautes qu'il n'eût pas comniises " ""^'•"'- 
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dans un temps de lumières. Redoutant les invasions 
du Nord , ce grand prolecteur du commerce défen- 
dit de vendre des armes au peuple germain; il dé- 
fendit également de trafiquer avec aucun esclave 
sans la permission de son maître. Traitant les Fri- 
sons plus en vaincus qu'en sujets, il fixa le prix 
auquel il leur était permis de vendre leurs mar- 
chandises ; enfin , participant à une ignorance des 
principes d'économie politique, dont on n'a vu que 
trop d'exemples dans des temps modernes , au mo- 
ment où une grande disette désolait la France , il 
commit l'erreur d'établir un maximum pour le 
prix des grains, et accrut ainsi la force du fléau qu'il 
voulait arrêter. 

Les relations naissantes du commerce, sous ce 
règne , prouvent le peu de parti que les Français 
savaient alors tirer de leur sol fertile ; l'Espagne 
leur fournissait des chevaux , l'Angleterre des blés, 
la Frise des fourrures et des tapis, l'Orient des soie- 
ries, des aromates et des objets de luxe; les échanges 
et les exportations de la France ne consistaient pres- 
que qu'en draps et en cuirs. 
Proiection Cependant Charles entoura de quelques protec- 
c^rlie?* '*^ ^^^ '^ sauvage berceau de ce commerce et de cette 
industrie ; il établit beaucoup de foires et de mar- 
chés , ordonna l'uniformité des poids et des mesu- 
res, fortifia les côtes, et rassura les navigateurs mar- 
q^ands par la création d'un grand nombre de navires 
armés. 
GoAt des En même temps il aiguillonna l'industrie par le 
**'po„*7a°* ^^^® ^®^ grandes solennités de sa cour, dont l'éclat 
splendeur frappait l'étranger d'admiration et de respect. Soit 
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vanité , soit faiblesse, soit raison , tous les grands mo- 
narques , Cyrus , Auguste, Charlemagne, Louis XIV 
et Napoléon parurent regarder la splendeur conune 
inséparable dû diadème. 

On lit dans Xénophon que , « lorsque Cyrus se 
fut rendu maître de VAsie^ dont il devint le légis- 
lateur , il crut convenable , malgré la simplicité 
de son éducation et des mœurs persanes y de se 
donner en spectacle a ses peuples , et détaler à 
leurs yeux tout ce que la magnificence a de plus 
brillant afin.de s^ attirer leur vénération non^sew- 
lement par P éclat de la vertu , m,ais par celui 
d^une décoration extérieure , propre à éblouir les 
yeux , et qui tînt quelque chose du charme et de 
l'enchantement. 

Une telle opinion, insoutenable dans un pays li- 
bre, devient vraie sous un gouvernement absolu; 
la liberté républicaine veut, en tout, économie, 
égalité , simplicité , réalité ; le pouvoir arbitr^re 
d'un homme sur tous , étant lui-même la plus 
grande des illusions, ne peut se maintenir sans être 
entouré de prestiges; mais peut-être aussi, dans 
les contrées où la loi unit le sceptxe à la liberté , 
est-il raisonnable de décorer d'un grand lustre le 
chef de FÉtat, sur-tout dans ces jours solennels oà 
la nation est représentée aux yeux de l'étranger 
par le monarque, dont la puissance ne doit être 
fondée que sur l'utilité générale* 

On sait à quel point Charlemagne , dans sa vie 
journalière, aimait la simplicité; son luxe danf les 
fêles était un sacrifice de ses goûts aux mœurs et 
aux besoins du temps; il n'ignorait pas que^ pour 
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faire les plus sages lois , il est nécessaire que les 
prits y soient préparés* 

Leê Partfiea y dit Montesquieu , ne purent aup^ 
porter un roi qui, ayant été élepé à 'Home , ee 
montrait affable et accessible à tout le monde. En- 
fin la liberté même a paru quelquefois intolérable 
à des peuples qui n^ étaient pas accoutumés à en 
jouir: c^estainsiqu^unairpurestquelquefois nuisi- 
ble à ceux qui a nt vécu dans des lieux marécageux» 
Loi «omp- Un capitulaire de 808 prouve évidemment com- 
bien Charles s'efforçait de ramener la nation à la 
simpUcité , et de réformer chez les grands un luxe 
^ aussi ruineux pour eux qu'oppressif pour le peuple ; 
il alla même y dans cette loi somptuaire , jusqu'au 
point de fixer la nature et le prix des étoflbs que 
chacun devait porter suivant son rang. 
Défense Les ducs particulièrement, aspirant alors k ViU'' 
d"*ffi!ipper dépendance, "se formaient une cour rivale de celle 
monnaie, j^^ j^jg^ j)^j^ plusieurs s'étaicnt arrogé le droit 

royal de battre monnaie. Mais , quoique ces mon« 
naies fussent à l'effigie du prince , l'emperem^ dé- 
fendit qu'on en frappât autre part que dans son pa- 
lais, n fit plus ; ne pouvant auti*ement réprimer la 
vanité de ces grands seigneurs, il no nomma presque 
plus que des comtes pour administrer les provinces. 
L'œil surpris pouvait contempler à la fois dans 
Titres gio- Charles plusieurs hommes de nature différente : 
ch^^ïe»,^^ dans ses camps on admirait le soldat dur au tra- 
vaux, intrépide aux dangers ; dans son intérieur, 
le père de famille tendre et vigilant ; dans les as* 
semblées , le législateur humain ; dans les solen- 
nités , le monarque imposant et fier. Les rois et 
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les émirs d'Espagne le traitaient en suzerain , le 
kalife) d'Orient en ami ; les rois d'Ecosse le recon- 
naissaient comme leur protecteur , l'empereur des 
Grecs coiiune un égal en dignité et un supérieur en 
puissance. 

Charlemagne voulait que son nouvel empire fut 
aux yeux de tous aussi respectable que l'ancien ; 
aussi, empruntant à la cour de Byzance sa pom--< 
peuse étiquette, il se montrait, en public, entouré 
de grands officiers et de dignitaires aussi magni- 
fiques que des souverains. Les leçons du passé lui Aboution 

^.. .X 1 i«i •! »• df^* maires 

avaient appris a ne plus vouloir de maire au palais ; ^^ p^uis. 
le grand chambellan , le grand sénéchal ou dapifer , 
et le connétable , en partagèrent les principales at- 
tributions. 

L'archevêque Hincmar , en traçant avec détail le Grands oê- 
tableau de cette cour , y parle encore d'un comte couronne. 
du palais, d'un boutillier, d'un grand camérier, 
d'un apocrisiaire ou chancelier, d'un mansion- 
naire ou maréchal des logis , de quatre veneurs et 
d'un fauconnier. L'apocrisiaire assistait toujours au 
conseil du prince , et les autres grands officiers lors^ 
qu'ils y étaient appelés. 

Ces grands dignitaires étaient si richement vêtus étonne. 
et tellement entourés , que les ambassadeurs de ™mbassa- 
Byzance, à leur arrivée, trai^ersant les quatrie p*|J[*^^gj 
salles dont chacun de ces dignitaires faisait les bon- des envoyés 

, d'Aaroa. 

neurs , leur présentèrent successivement lés re»->- 
pectueux hommages qu'ils croyaient rendre à l'em-* 
pereur; enfin leur étonnement fîit porté au comble, 
lorsqu'ils virent, dans un cinquième appartement , 
Charles plus resplendissant encore par son éclat 
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personnel que par l'éclat des diamans qui enrichis-» 
saient sa parure , et s'appuyant familièrement sur 
l'épaule de l'éyèque Hatton son ambassadeur à Gons- 
tantinople , récemment insulté par eux. 

La surprise et le respect les rendirent muets lors- 
que l'empereur leur dit avec un noble mélange de 
douceur et de fierté : Uévêque voua pardonne ^ 
f imiterai sagénérosiU , si vous ex pieu vos torts 
en me jurant de traiter désormais mes ambas^ 
sadeurs auec plus de décence, d'égards et de 
respect. 

Les envoyés du kalife Aaron y assistant un jour 
aux solennités d'une grande fête, virent passer aous 
les fenêtres de l'empereur d'abord tons les ëvèques 
et tout le clergé en procession, avec une telle pompe 
et une telle magnificence d'oraemens qu'ils en furent 
éblouis ; Charles fit ensuite défiler devant eux son 
héroïque armée toute resplendissante des armes 
superbes et des riches dépouilles du monde trou«» 
vées dans les trésors d'Attila. A ce spectacle les anon 
bassadeurs musulmans s'écrièrent u que jusque-là , 
» dans leurs voyages , ils n'avaient rencontré que 
» des hommes d'argile , et que là ils voyaient des 
. » hommes d'or. » 
Magniû. Tous Ics étraugors ne montraient pas une moin^ 
palais ào drc admiration à la vue de la superbe basilique 
Charles, coustruite et enrichie par Charles , de même qu'en 
parcourant son inunense palais dont l'enceinte lo« 
geait tous les grands de la cour , toute leur suite ^ 
et qui renfermait d'assez vastes salles pour conte- 
nir les assemblées nationales. 

Les étrangers y étaient logés et défrayés ; on y 
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remarquait^ avec surprise, des bains chauds assess 
grands pour que l'empereur y invilât plus de cent 
personnes de- sa cour à- nager avec lui. 

Mais ce qui sur - tout paraissait le plus digne 
d'exciter la sm^rise et l'éloge , c'était le contraste 
de cette grandeur imposante du monarque des 
Francs avec sa simplicité dans la yie ordinaire. 
Ce luxe était, selon lui , un hommage h la gloire 
nationale , et une nécessité publique y tandis que 
la simplicité , dans les mœurs habituelles , était 
une raison et une ^fertu prii^ée. 

Toujours il s'eflForça de persuader aux grands Anecdotes 
cette vérité , mais leur vanité fut peu docile à ses nt^ic. 
leçons : im jour, les voyant tous parés de soie lé- 
gère , de fines pelleteries , de plumes brillantes , 
tandis qu'il n'était couvert , suivant sa coutume , 
que de son simple pourpoint de peau de loutre , 
de sa tunique de laine et de son manteau de drap 
bleu , il se divertit à les emmener avec lui à la 
chasse ; là , ils furent bientôt déchirés par les ron- 
ces , transis par les vents et par la neige, inondés de 
pluie , et ils revinrent au palais dans un état de 
désordre que les débris de leur magnificence ren- 
daient encore plus ridicule. Charles , se séchant 
promptement près d'un grand feu, dit alors, en 
riant et au grand plaisir de la multitude , à ses cour- 
tisans mouillés, percés et défigurés : « Jermes in- 
» sensés , voyez la dififérence de votre luxe et de 
» ma simplicité f mes vêtemens me couvrent , me 
» défendait , coûtent peu et ne craignent point' les 
» injures du temps 5 ils sont promptement et far- ' 

» oilement remplacés j vous dépensez des trésors 
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)i pour les y6ires y et le moindre accident les 
l> anéantît. » 

Une autre fois, une averse ayant inonde ^la toque 
de Tempereur , son fils Charles lui proposa d'en 
prendre une autre. « Je ne savais pas , dit-il , qu'il 
» fallût deux bonnets pour une seule tète. » 

La plupart des hommes ne sont que trop entraî- 
nés par régoïsme ; mais ils le cachent , tandis que . 
les princes plus hardis le montrent trop souvent 
sans voile : Charles savait réprimer en lui ce vice y 
et il se gênait fréquemment pour la commodité 
d'autrui. 

L'usage général était alors de dîner à trois heu- 
res ; l'empereur dînait à deux : un évèque lui re- 
procha cette impatience de prendre aes repas y et 
lui conseilla de se conformer aux habitudes gé- 
nérales. 

« Puisque vous me donnez cet avis, répondit 

♦ » le roi, il est juste que vous en éprouviez les con- 

» séquences; je veux donc que dorénavant vous 

. » ne dîniez qu'après les derniers officiers de mon 

» palais. )» 

Or , il y avait à la cour cinq tables consécutives : 
les ducs servaient l'empereur et mangeaient après 
lui ; les comtes servaient les ducs et dînaient plus 
tard ; enfin les comtes étaient servis par les officiers 
inférieurs dont le repas ne commençait qu'avec la 
nuit. 

L'évêque , forcé de jeûner si long-temps, comprît 
les vrais motifs de l'empereur, qui n'avait avancé 
l'heure de ses repas que pour moins retarder celui ' 
des autres. 
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Charles, sans cesse occupé à diminuer la masse 
des misères humaines y défendit la mendicité , et 
contraignit chaque ville à nourrir ses pauvres. Ce 
fut dans le même but , et pour atténuer la concen- 
tration des richesses , ainsi que pour multiplier l'ai- 
sance y qu'il interdit le cumul des emplois publics. 

Si l'inconduite ou la rébellion excitait sa sévé- 
rité , les services qu'on lui rendait éprouvaient 
toujours sa reconnaissance : un seigneur , nommé 
Isambart, avait offensé la reine Hermengarde , sa 
belle-fille, parla déclaration d'im amour audacieux ; 
elle s'en plaignit ; il fut exilé de la cour, destitué de 
ses charges et privé de ses bénéfices. 

Peu de temps après , Charles , se livrant avec 
trop d'ardeur à sa passion pour la chasse , se voit 
attaqué et blessé à la jambe par un buffle furieux. 
Vainement le monarque résiste, il est renversé, et 
au moment de périr ; soudain un homme s'élance 
du bois , le glaive à la main , et fait tomber l'animal 
sous ses coups. Charles semble ne point reconnaî- 
tre son libérateur qui disparaît ; la foule des courti- 
sans arrive et presse le prince de se faire panser. 
« Non , dit-il , je veux paraître devant la reine dans 
» l'état où je suis. » Il revient au palais et entre 
chez Hermengarde , qui frémit en voyant sa botte 
déchirée , sa jambe ensanglantée , et la tète mons- 
trueuse du buffle qu'il tenait à la main. «Que croyezr 
» vous, dit Charles à Hermengarde, que je doive à 
» l'homme qui m'a sauvé d'un tel péril? » — « Ah ! 
» quenelui devons-nouspas tous,répondla reine?» 
— «Ehl bien, répliqua l'empereur, demandez-moi 
» sa grâce , car cet homme est ce même Isambart 
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» que vous m'avez fait exiler. » Isambart fut promp- 
tement rétabli dans ses biens et dans ses dignités. 

Presque tous les auteurs ont cité arec les plus 
justes éloges un capitulaire publié en 800 , et dans 
lequel Charlemagne s'occupe , avec le plus grand 
détail et comme un bon fermier , de la vente des 
œufs y des légumes , des fruits , des grains et des 
fourrages de ses fermes. C'était en effet régler ses 
finances y car, les rois ne vivant que de leurs do-* 
maines y le compte de leurs fermes était le hudjet 
de leur trésor. 

Charles, préférant toujours l'intérêt général an 
sien , bornait sa richesse à ses propres revenus , et 
réservait pour sa nation les trésors conquis par ses 
armes. Ses réglemens pour l'administration de ses 
biens furent à la fois , pour les grands j d'utiles le- 
çons et de grands exemples. 

// a%fait , dit Montesquieu , distribué à sespeur- 
pies toutes les richesses des Lombards et les im- 
menses dépouilles de Punipers entassées par les 
Huns. Un père de famille pourrait apprendre 
dans ce capitulaire à gouverner sa maison: on y 
voit la source pure et sacrée (ïoù Charlemagne 
tira ses richesses. 

Après avoir ainsi tracé l'esquisse des travaux 
qui partagèrent, avec les combats et les voyages, la 
vie pleine et active de Charlemagne, nous allons 
reprendre le fil des événemens de son règne. 
Keiour de Lorsquc cc princc eut rétabli l'ordre dans Rome 
France! et réglé tout ce qui était relatif à l'administration 
de cette ville, il retourna enFrance, laissant à l'église 
de Saint Pierre d'éclatantes marques de sa munifi- 
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cence : un grand nombre de riches vases, des tables 
et des croix dW et d'argent massif, un Évangile 
enrichi d'émeraudes, et une couronne dW du poids 
de deux cents livres. 

Quoique son fils aîné, Charles, n'eût point de 
royaume, le pape l'avait aussi couronné. De là vint 
peut-être l'usage qui dura jusqu'à nos jours d'élire, 
du vivant de l'emperem', un roi des Romains. 

A la nouvelle imprévue de la renaissance de l'em- 
pire d'Occident, tout l'Orient frémit, ressentant à 
la fois l'étendue de sa perte et la faiblesse qui l'em- 
pêchait de la réparer : lorsqu'un peuple ne peut se 
venger d'un grand malheur et d'un grand affront, il 
fait retomber sur son gouvernement un courroux 
impuissant contre ses ennemis. 1 

Les Grecs attribuaient leur humiliation à la fai- irènc forme 
blesse d'Irène. Cette impératrice se voyait exposée, dépouser 
sans soutien, à leur haine et à leur mépris; atta- ^^*"' 
quée par les armes redoutables du kalife Aaron, 
menacée par les Tartares qui poussaient leurs 
courses jusqu'aux portes de Constantinople , as- 
siégée de complots et entourée d'ennemis dans sa 
propre cour, elle cherchait par-tout un appui. Au 
miheu de tous ces périls, Irène, incapable de lutter 
contre Charles, forma le projet de l'épouser, dans 
l'espoir de recouvrer, par cette réunion des deux 
empires, celui qu'elle venait de perdre, et de con- 
server celui qu'elle craignait sans cesse de se voir 
enlever. 

Le pape, consultant plus la politique que les 
haines religieuses, l'encouragea^ dit-on, dans ce 
dessein j il croyait par-là faire cesser un schisme 
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vue, OU de les reléguer dans un cloître, avant d'a- 
voir examiné mûrement les inculpations qu'on pour- 
rait diriger contre eux. 

Lorsqu'on reproche avec tant de raison aux em- 
pereurs ottomans leurs cruelles et sanguinaires cou- 
tumes , ne peuvent-ils pas répondre qu'ils n'ont fait 
que suivre les exemples des princes chrétiens ; au 
moins la triste prévoyance et les déferises expresses 
de Gharlemagne lavent la mémoire de ce grand mo- 
narque de ces taches inefiFaçables qui souillaient alors 
les trônes d'Occident et d'Orient, 

La politique moderne reproche aujourd'hui à 
Gharlemagne, comme une grande faute, le partage 
de ses États : c'était Terreur du siècle et non la 
sienne , l'usage commandait. Si ce prince eût laissé 
à un seul de ses fils toute sa succession, les deux 
autres, à l'exemple des Mérovingiens, auraient 
trouvé une foule de guerriers prêts à soutenir leurs 
prétentions et à déchirer la France par ime guerre 
civile 5 d'ailleurs l'empire était alors trop étendu , 
et, en chargeant un seul de ses fils de cet immense 
fardeau, il aurait fallu qu'il pût lui léguer son génie 
comme sa puissance. 

Ce fameux capitulaire fut signé en 806 dans un Le pape 
parlement tenu à Thionville ; l'assemblée promit de ^e'iîlment* 
veiller à son exécution. Éginard porta cet acte au *® Charles. 
pape qui le signa et qui, si l'on croit don Bouquet, 
le confirma. Les publicistes français sont loin de 
croire que, par cette déférence, Gharlemagne sou- 
mit les droits de la couronne à la confirmation du 
Saint Siège; il voulut seulement, disent-ils, rendre 
l'engagement de ses fils et de ses peuples plus au- 
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thentique; on doit penser aussi qa'il espérait , en 
lui donnant un caractère religieux^ le rendre plus 
inviolable. 

Quoi qu'il en soit, on ne peut disccmyenir d'un 
fait 9 c'est que ces déférences de la puissance tem-* 
porelle ne favorisèrent que trop TanilHtion des pa- 
pes, qui, en peu de temps, prétendirent et osèrent 
éleyer la tiare au-dessus de toutes les courcnmes* 
Gnerre Les victoires multipliées de Charlemagne, ache- 
nuÈoL tées au prix de tant de sang et de combats, avaient 
considérablement afiEsdbli la population de l'empire 
en étendant ses limites. Les Français étaient fati- 
gués de triomphes ; les armées se recrutaient avec 
peine. Le roi de Danemarck , Godefroi, espéra qu'il 
pouvait profiter de cet état de langueur et d'affid- 
blissement ; unissant ses arinés à celles des Slaves 
Wilses, il attaqua les Abodrites établis en Saxe par 
Charlemagne, les vainquit, tua leur duc Thrasico, 
les soumit à un tribut, brûla le port de Réric, enleva 
une partie de la population , entraîna dans son parti 
les Livoniens, et, en même temps, couvrit aeê 
frontières de forts retranchemens. Le fils aîné de 
l'empereur marcha contre lui, tua son neveu dans 
un con^bat , et se signala par plusieurs triomphes 
sanglans) piais on doit croire qu'ils furent peu déci-^ 
sifs, puisque Charlemagne demanda une conférence, 
et y envoya douze comtes qui négocièrent inutile- 
ment, et ne purent conclure la paix* 

L'empereur, dans le dessein de réprimer les 
courses des Danois , fit construire et fortifier la ville 
d'Esselfeld, au confl^ent de l'Elbe et de la Sture* 
Le même épuisement d'hommes et d'armes attira 
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des échecs au roi d'Aquitaine ; les Sarrasins pillè-^ 
rent la Corse j quelques pirates grecs ravagèrent 
les côtes de Toscane ; enfin , au moment où l'empe-^ 
reur rassemblant les Francs à Aix-la-Chapelle se 
préparait à porter la guerre en Danemarck, il ap- 
prit que deux cents vaisseaux danois , abordant leâ 
côtes de Frise, venaient' d'y débarquer une nom-' 
breuse armée. Ces guerriers Scandinaves, trop fa- 
meux depuis sous le nom de Normands , ravageant 
toutes les îles, avaient vaincu les Frisons, et ve- 
naient de leur imposer un tribut. 

A cette nouvelle, dit Éginard, Charles ressentit 
un violent courroux ; par-tout il envoya lever des 
troupes; leur rassemblement parut trop lent pour 
son impatience. Lorsqu'elles furent réunies, il mar-« 
cha à leur tête et plaça ^on camp au confluent dû 
Wéser et de l'Aller. Là , il reçut une nouvelle qui , 
en dissipant ses craintes , lui prouva que la fortune 
sauve souvent les plus grands hommes d'un péril , 
où sans elle leur force et leur génie auraient échoué. 
Le r(À Gode&oi, son plus redoutable ennemi, fut 
assassiné par quelques officiers rebelles. Les Danois 
se rembarquèrent , et leur flotte disparut. 

Charles vit arriver dans sa cour , peu de temps Paix 
après, des ambassadeurs envoyés par Henuuing,^^''*^** 
neveu et successeur de Godefroi, par Nicéphore, 
empereur d'Orien^, et par l'émir de Cordoue , qui 
tous lui demandèrent et obtinrent une paix défini- 
tive : ainsi cette année 810 , qui avait commencé par 
tous les symptômes d'une guerre universelle , se 
termina par une pacification générale ; et , au prin- 
temps de l'an 811 , douze comtes francs et dou2;e 
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comtes Danois , réunis sur les rires de l'Eyder , ré- 
glèrent les limites du Danemarck et de l'empire , et 
confirmèrent la paix par leurs sermens. 

Il n'est point de favori de la fortune qu'elle 
veuille constamment laisser à l'abri de ses rigueurs; 
Charlemagne , jusque-là toujouri» heurem^ et triom- 
phant, au moment où il donnait à ses peuples une 
paix si long-temps désirée, éprouva des chagrins 
d'autant plu^ douloureux que ce grand prince 
joignait ^u caractère le plus fenne l'ange la plus 
sensible* 
Mort des Sou fils aîné , brillant espoir de la France, et dans 
*ch«riei^ lequel il voyait déjà sa gloire revivre , mourut sana 
fn». laisser d'enfans. Pépin , roi dltalie , déjà célèbre par 
ses armes , respecté et chéri par $ea peuples , fut 
également frappé par le sort i son fils Bernard hé-r 
rita de son sceptre. Dans le mènie temps l'empe-^ 
renr perdit aussi sa sœur Gizelle ainsi que sa fille 
Rotrude : les Franc3 confondaient tellement alors , 
dans leurs mœurs barbares, le courage et la dureté, 
qu'ils s'étonnèrent de voir un honune dans leur 
prince, lui reprochèrent ses lanQ^set acci^sèrent de 
faiblesse sa juste douleur^ 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

CHARLEMAGNE, roi de France et empereur. 

d'Occident. 

BERNARD, koi dItàlib* 

LOUIS, ROI d' Aquitaine et associé a l'empirEy 

V 

(8.1.) 

Nouyean testament de Gharlemagne. -^ Louis associe à Tempire, 
— Présages de la mort de Gharlemagne , rapportés par les coa*» 
temporains. — Infatigable activité de Charles. — Demieif 
iostans de sa yie« — Époque de sa mort. — Son tombeau. <-• 
Jugemens des historiens sur Gharlemagne, 



L'empereur fit, dans l'année 811 , nn nouveau NouTea» 
testament qu'Éginard rapporte avec détail et en en- ^Tc^p^ 
tier. Par cet acte Gharlemagne laissait les deux tiers ■''«"•' 
de son mobilier et de ses trésors aux métropoles et 
aux pauvres ; en même temps il déclarait que Ber-« 
nard garderait pour son partage le royaume d'Ita- 
lie ; Louis , roi d'Aquitaine, devait régner sur tous 
ses autres États. 

Les infirmités de la vieillesse faisaient, de jour en Lonis 
jour, sentir à l'invincible Charles, que le temps, rempire. 
qui détruit tout, allait triompher de lui; il voulait 
que Louis , son fils unique , lui succédât sur le trône 
impérial comme sur celui des IVancs : son génie 
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pënëtrant comprit le danger d'accroître l'influence 
du Saint Siëge , s'il laissait au pape l'apparence d'un 
droit sur cette couronne* Les Romains étaient alors 
ai méprisés (jue leurs suiBrages ne pouvaient être 
ni désirés ni comptés. L'empereur voulut donc que 
son successeur ne dût son élévation qu'aux suffra- 
ges du peuple français. 

Au printemps de l'année 81 3, il convoqua l'as- 
semblée nationale à Aix-la-Chapelle , et y fit venir 
le m d^ Aquitaine : là , il le présenta au clergé, aux 
ducs , aux comtes y aux seigneurs y au peuple y et 
après leur avoir rappelé, dans un discours touchant, 
ses travaux, ses exploits, la gloire qu'il devait k 
leurs efforts , à leur courage et à leur dévouement, 
il leur demanda si, pour perpétuer cette gloire , 
pour assurer leur prospérité et pour consolider le 
trône impérial relevé par eux, ils voulaient, dès ce 
moment, associer Louis à l'enipire. 

La Chronique de Moissiac dit que cette proposi-^ 
tîon fut accueillie avec une satisfaction générale et 
approuvée par des acclamations imanimes* Le di- 
manche suivant, l'assemblée se tint dans l'église. 
Louis , proclamé par les Francs empereur d'Occi-* 
dent, jura, en présence des grands et du peuple , 
de régner suivant les lois, et Charles, après lui 
avoir recommandé solennellement le sort de ses su- 
jets el celui de sa famille, lui ordonna d'aller pren-t 
dre à l'autel une couronne d'or qu'on y avait placée 
et de la poser luir-mème sur sa tête- 
Ce fait mémorable et incontesté suffit pour ré-» 
f uter les étranges assertions du cardinal Baronius et 
des auteurs ultramontains qui affirment que Charles 
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avait reconnu et laissé au pape le droit de disposer 
de l'empire. 

L'affaiblissement graduel des forces du monarque 
lui faisait ëprouyer un dësir jusque-là inconnu à 
son ame active , le dësir de la paix; aussi, pendant 
la dernière année de sa vie , il ne s'occupa que du 
soin de la consolider, quoiqu'alors toutes les cir- 
constances parussent se réunir pour favoriser son 
ambition. 

En effet l'empereur Nicéphore venait de périr 
en combattant les Bulgares , et ne laissait à son suc-* 
cesseur qu'un sceptre brisé. Le Nord , déchiré par 
des factions , était la proie des querelles de deux ri- 
vaux qui se disputaient le trône de Godefroi. Les 
Sarrasins et les Visigoths avaient épuisé leurs forces 
par des guerres continuelles ; et si Charlemagne eût 
encore conservé , à cette époque , le feu, la vigueur 
et la témérité de sa jeunesse, il aurait pu, sans 
éprouver de grands obstacles , et plus facilement 
que Théodose, achever alors la conquête du monde 
romain. Mais ce grand astre penchait vers son 
couchant; bientôt il disparut : l'Europe, replonge 
dans ses ténèbres , vit promptement cette puissance 
colossale tomber en débris ; elle ne conserva de sa 
gloire que de faibles rayons et de grands souvenirs. 

En vain tout se rétmit pour rappeler aux hom-« 
mes leur néant , et pour les avertir de la fragilité 
des grandeurs humaines; orgueilleux pygméea, 
ils ouUient que le plus puissant et le plus célèbre 
d'entre eux n'occupe qu'un point imperceptible 
dans l'Infini : aussi de tous temps on les a vus croire 
et dire que la chute d'un g|*and roi | d'un héros |, 



igo HISTOIRE 

d!un guerrier fameux y troublant l'ordre de l'uni- 

Ters y était annoncée par des prodiges. 

présagfts Les contemporains de Charlemagne prétendirent 

de cbTri^ qu'une foule de présages avaient précédé sa mort : 

magne rap- p^|;| ^q tomps ayant cet événement, disent-ils, on 

les contem' vit des éclipses do lune et de soleil j lorsque Charles 

tK>rains. njj^i^jigQt coulre les DaïUHs , ime flamme , s'élançant 

du ciel , passa rapidement de sa|droite à «a gauche j au 

même instant sa cuirasse se détacha, son cheValtoinba 

mort , et le jaydiot qu'il tenait à la main fut brisé. 

Un soudain incendie détruisit le pont de Majrence; 
les souterrains du palais impérial retentirent long- 
temps d'un bruit sourd; la galerie qui se trouvait en-^ 
tre le palais et la chapelle s'écroula ; lé globe d'or qui 
brillait au-rdessus de l'église ,fiit frappé de la foudi*e ; 
enfin le tonnerre fit disparaître les mots Charles 
prince d'une inscription placée dans la même église^ 
lofatigabie Mais dcs indicos plus certains ne préparaient que 
^uviié de fj^p lea esprits à ce funeste éténemeiit : Charles 
était âgé de 7 1 ans ; sa {iaiblesse s'augmentait chaque 
jour; son infatigable activité, qaractèr? dU^tinctif 
de tous les hommes célèbres , luttait seule encore 
o(»itre les coups de la mort qui s'approchait. 

Jusque-là, étranger au repos , on l'ayait vu sans 
cesse en mouvement pour entreprendre de longs 
voyages, pour Uvrer de fréquens combats, pour 
préparer des lois, pour méditer et discuter de vas- 
tes projets de réforme et d'administration; tantôt 
il traçait des routes, creusait des canaux, élevait 
des édifices ; tantôt il parcourait les cotes , visitait 
les provinces, équipait des flottes, courait aude- 
vant des requêtes, réparait des injustices^ et, d'une 
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extrémité à l'autre de son vaste empire , réta-t- 
blissait ou maintenait l'ordre par sa présence fret- 
quente et toujours imprévue; mais, lorsque l'âge 
et la paix le condamnèrent à l'inaction, la chasse 
lui conserva seule quelque exercice, en offrant à 
son esprit une dernière et faible image de la guerre. 

Le 1*' novembre 8i3 la nature, plus forte que 
lui, dompta son courage; il ne sortit plus de son par- 
lais. Ses derniers jours furent consacrés à la prière». Derniers 
à la distribution des aumônes , et à un travail qu'il g"*^*^ 
avait entrepris pour concilier les textes grec et sy- 
riaque des Évangiles. 

Il ne croyait point à la médecine et n'appel» 
point ses secours. Au comimencement de janvier &i4, 
comme il sortait du bain , la fièvre le saisit, penr- 
dant sa durée il ne prit aucune nourriture ; son au^ 
mônier Hildebad lui administra les sacremehs; le 
signe de la croix fut son dernier mouvement et son 
dernier effort ; il expira en prononçant ces mots^ : 
in manua tuas coimnendo spiritUm meum^ 

Ce grand homme qui donna son nom ii son siècle 
et à sa race, descendit dans la toihbeavecla gloire de 
la France le 28 janvier 8 14 ; il était dans sa soixante- Épo<ïue 
douzième année. Ge prince avait régné ^7 ans sur 
les Francs, i4 comme empereur d'Occident. ' 

Il ftit enterré a AiX'-^la-ChapeUe dans un caveau 
que l'on fit murer. Il yétait représenté assi» sni^ un 
trône d'or, revêtu de ses habits impériaux et^u cilice son 
qu'il portait habituellement ; «on manteau royal 
était attaché sur «es épaules ; on avait suspendu son 
glaive à son baudrier; la couronne impériale était 
placée sur sa têtej une bourse de pélerin^et le livre 
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des ëyangiles sur ses genoux; son sceptre et son 
bouclier à ses pieds. 

On brûla dans ce caveau une grande quantitë de 
parfiuns; il fut rempli de pièces d'or et scellé. 
Enfin au-dessus de son tombeau s'ëleva un superbe 
arc de triomphe où Ton grava cette noble et sinon 
pie ëpitaphe : ici reposelecorpa de Charles ^grttnd 
et orthodoxe empereur, qui étendit glorieuaemerU 
le royaume des Francs , et le gouverna heureuse^ 
m^nt pendant quarante^-aept années. 
jogeaeiif Si Moutesquieu rendit au plus vaste génie des 
riens t^temps modcmes un immortel hommage, Gibbon 
cbariema- ^^ Voltaito , oubUaut trop les mœurs du siècle où 
vivait ce prince, et les obstacles qu'il avait à vain^ 
cre, ont adressé à sa mémoire des reproches rigou«- 
reux; ib ont dit que sa trop grande déférence pour 
le clergé, la prompte mort de son firère, le sort 
ignoré de ses neveux, son amour trop excessif pour 
les femmes, sa passion pour les conquêtes et pour 
les conversions, la rigueur de ses édits intolérans, 
l'établissement delà dime, et le massacre de {Au- 
sieurs milliers de Saxons étaient autant de nuages 
qui ternissaient sa brillante renommée. 

Un autre écrivain plus juste et moins sévère ,1 
M. de Sacy, convient que, si Charles eut vécu dans 
un siècle moins grossier , il aurait égalé Marc-Aurèle* 

Ce qui est certain, c'est que son règne , à jamais 
^ célèbre, est devenu une ère'^nouvelle pour l'Europe 

moderne. L'Église lui dut son indépendance , l'em^ 
pire d'Occident sa renaissance, les sciences et 
les arts leur réveil, la Germanie sa civilisation, la 
France son repos et sa grandeur» 
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Tous les trônes y toutes les familles illustres ^ 
toutes les institutions et tous les corps célèbres de 
l'Europe s'efforcèrent avec orgueil dé prouver que 
leur origine remontait à Charlemagne; on lui attri- 
bua même la création delà pairie et de l'université, 
qui ne furent cependant fondés que sous la troi-« 
sième race de nos rois* 

Restaurateur de l'ordre public, de la justice et 
de la discipline, réformateur du clergé, ferme ap- 
pui de la religion, protecteur des lettres, soutien 
du pauvre et de l'opprimé contre les grands, défen- 
seur des libertés nationales, vainqueur des Sarrasins, 
conquérant de l'AUeniagne et de l'Italie, l'Europe le 
nomma grand , et l'Église le mit au nombre des saints. 

Son génie échauffant l'imagination des chroni- 
queurs, des poètes, des romanciers, ils le présent 
tèrent tous, et même jusqu'à nod jourâ, oohime un 
météore colossal et brillant, environné de pres-^ 
tiges, entouré d'uil cortège fabuleux d'enchanteurs, 
de paladins, de fées et de magiciens. 

Sa ttiémoîre resta si long-temps chérie qiie, plu-^ 
sieurs siècles après la chute de sa dynastie ,1e mariage 
d'un de nos rois avec une princesse qu'on croyait des- 
cendue de lui, excita en France une joie universelle. 

Mais, de tous les éloges prodigués à ce monarque, 
le plus honorable peut-4tre fut celtii d'un auteut 
conterÀj^aiil, historien de Louîs^le-Débonnaire ; 
cet ël<^é, que, hors les Saxons, tous les peuples de 
l'empire répétèlrent, île contenait que ce peu de 
mots : Phomme Juste est morU 
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I 

CHAPITRE SEPTIÈME, 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE , empereur 
d'Occident et roi de France. 

BERNARD, ROI d'Italie. 

I 

Réflexions sur le règne de Lonift-le-Dëbonnaire. — Portrail de 
Louis. — ' Premiers actes de son règne, — Ambition de la 
reine Hermengarde. 



Réflexions Les grands hommes ont toujours des héritiers de 
dèVouiiîdl feur pouvoir , rarement des héritiers de leur for^ 
i)«]iooiuiire tune, et plus rarement encore des héritiers de leur 
génie. 

Le sort semblait avoir fait un prodige en faveur 
de la France , en créant successivement pour elle^ 
et du mémo sang , trois héros , Charles Martel , 
Pépin et Charlen;iagne« 

V<Âci en quels termes l'immortel Montesquieu 
annonce le règne déplorable du prince qui succéda au 
célèbre fondateur de Veippire d^Occident. jiuguëte, 
dit-il y étant en Egypte » fit ouvrir le tombeau 
d* Alexandre: on lui demanda a^il voulfdiqu^on 
lui ouvrit ceux de^ Ptolémée , il dit qvHi avait 
"uoulu "voir le roi et non pas hé morts. Ainsi y 
dans rhistoire de cette seconde race , en cliercke 
Pépin et Charlemagne ; on voudrait voir les rois 
et non pas les morts. 
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Cette réflexion nouB paraît plus brillante que 
juste. Deux sortes d'exemples sont utiles aux hom- 
mes , ceux qu'ils doivent imiter et ceux qu'ils doi- 
vent fuir : les règnes héroïques opèrent de grands 
prodiges ; les règnes faibles amènent de grandes 
catastrophes. Ainsi la faiblesse et la tyrannie, comme 
le génie et la vertu , fournissent aux historiens des 
tableaux également dignes d'intérêt, et donnent 
aux hommes des leçons différentes, mais également 
utiles. 

Un prince , continue Montesquieu, un prince j 
Jouet de ses pasêiona et dupe de ses ^vertus mé^ 
mes , un prince , qui ne sut se concilier ni la 
crainte ni C amour , qui avec peu de vices dans 
le cœur aidait toutes sortes de défauts dans Ves^ 
prit , prit en main les rênes de Vem,pire que 
Charlemagne avait tenues. Dans le temps que 
r univers est en larmes pour la mort de son père, 
dans cet instant d^étonnement ou tout te monde 
demande Charles et ne le troupe plus , dans le 
temps quHl hâte ses pas pour aller remplir sa 
place , il envoie devant lui des gens affidés pour 
arrêter ceux qui avaient contribué aux désordres 
de la conduite de ses sœurs ^ cela causa de sann 
glantes tragédies ; c^ étaient des imprudences bien 
précipitées; il commença à venger les crimes 
domestiques avant dêtre arrivé au palais , et à 
révolter les esprits avant dêtre le maître. 

Cep^idant c'était sur ce prince que le peuple 
français fondait alors de brillantes espérances , et , 
jusqu'au moment où il devint le maître de Tem-» 
pire , on n'avait vu en lui que des qualités et dejs 
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yertoâ faîtes pour attirer le respect et pour inspi- 
rer raffection. 
Portrait ^ taille de Louis ëtait noble et ëlevëe, son r^ 
àê Lonu. gj^ doux et majestueux ; nul guerrier dans les 
camps ne se montrait plus habile que lui pour 
les exercices militaires ; il parlait avec facilité les 
langues latine , romance et grecque j combattant 
fréquemment sous les yeux de son père , les en-* 
nemis de l'empire avaient admiré son courage ; les 
peuples d'Aquitaine vantaient sa justice et sa bonté; 
le clergé louait son érudition en théologie , et encore 
flua sa piété ; il aimait la musique et les arts. 

Charlemagne ne lui avait reproché qu'un peu 
trop de penchant à la prodigalité et trop de £aicilité 
à écouter les avis de quelques favoris subalternes ; 
mais , docile aux leçons de son père j une réforme 
sévère avait promptement réparé les désordres pro-> 
duits par ses faiblesses , et Charles , trop tendre 
peut-être pour être assez clairvoyant, s'était écrié 
avec joie : Enfin noua apons un fils digne de noua. 

n ne voyait, sans doute , dans son jeune succes- 
seur que le vainqueur des Gascons , des Grecs , des 
Huns , des Saxons , que le conquérant de Barce— 
lonne, et il ignorait que des honunes plus observa- 
teurs , remarquant l'ardeiu* excessive de Louis pour 
une dévotion plus superstitieuse qu'éclairée , le di^ 
saient déjà plua moine que roi; critique amère 
dont Louis tirait vanité. 

En effet, la gloire de Carloman , qui avait quitté 
le monde pour le cloître , lui semblait préférable à 
l'éclat de son père ; il croyait acquérir plus d'hon- 
neur en dotant des églises qu'en conquérant des 
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provinces. Alcuin el Saint Paulin , rendant égale- 
ment justice, quoiqu'ils fussent membres du clergé, 
à ses qualités comme à ses défauts , disaient que 
Louis aurait été comme Charles le favori de la 
fortune , sHl rCeût été le favori des prêtres. 

Louis possédait en Aquitaine quatre maisons 
royales, chacun de ces domaines nourrissait exclu- 
sivement sa cour pendant quatre années ; l'écono- 
mie à laquelle il s'était résigné pour obéir à Charles 
lui donna le. moyen de soulager le peuple, et de 
l'a£^anchir d'une partie des droits auxquels il était 
assujetti pour subvenir aux dépenses des priaceâ 
dans leurs voys^es. Il en. fut récompensé par un 
tribut plus glorieux , celui de la reconnaissance 
publique^ 

La France était épuisée par de longues guerres , 
elles avaient fait tomber les paysans dan^ la servi- 
tude ; la plupart des hommes libres étaient devenus 
tributaires.; le peuple n'espérai^ , n'invoquait d'au- 
tre appui contre^ les grandsi que celui du sceptre , 
et tous les regards se tournaient , avec confiance , 
9ur un jeune monarque dont on connaissait les ver- 
tus , et dont on ignorait la faiblesse* 

Entouré d'hommages ardens et sincères, son 
voyage, depuis les Pyrénées jusqu'aux rives du Premiers 
Rhin , fm une marche triomphale j nuus les pre- Xt'^ 
miera actes de son règne déchirèrent le voile de 
l'illusion, en montrant à la fois une vertu trop 
xigide , im eq^rit trop méfiant et un caractère trop 
incertain* 

Deux ministres dé son père , Adélard et Vala , 
tous deux petits-fils de Charles Martel , furent les 
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premiers objets d'une mëfiance qu'il laissa iinpm<rf 
demment éclater, et sa crainte ne fut dissipée qu'en 
les Toyant venir au-devant de lui avec tous les 
grands de sa cour. 

Le palais de Charlemagne , illustré par la gloire 
de ce héros, était souillé , aux yeux de la morale 
et de la piété , par la galanterie excessive de sept 
filles de Charles , et de cinq filles de Pépin. Un 
monarque trop indulgent avait fermé les yeux sur 
leurs désordres dont ses plus nobles compagnons 
d'armes étaient les complices, et , sous ce rapport, 
le palais de Tempereur chrétien ressemblait trop à 
celui du kalife Aaron-Araschild, son rival en gloire,' 
en luxe et en magnificence. 

Louis, trop sévère dans ses mœurs, et oubliant 
le respect qu'il devait à l'ombre de son père, voulut 
punir avec éclat ce qu'il devait corriger avec sa- 
gesse; au moment où sa famille ne s'attendait qu'à 
ses embrassemens, il ne songeait qu'à la châtier, et, 
avant d'entrer dans le palais paternel, il se crut 
obligé de le purifier. 

Toutes les dames, accusées de galanterie furent 
chassées, les douze princesses exilées, et leurs 
amans condamnés à mort. L'un d'eux, TuUius, eut 
les yeux arrachés; un autre, Audouin, avant de 
périr, tua le comte Gamier chargé de l'arrêter; la 
plupart des seigneurs qui composaient la cour de 
Charles furent bannis du palais. 

Ainsi, par une précipitation aveugle et par une 
rigueur excessive, Louis, qu'on appelait alors le 
Pieux, et qui méritait plutôt le nom de Cruel, 
jeta autour du trône, avant d'y monter, le germe 
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des orages sons lesquels il ne tarda pas à succom- 
ber. Le nouvel empereur , trop animé de cette ar- 
deur pour la justice qui ne prouve que de la fai- 
blesse quand elle ne se soutient pas y envoya promp«- 
tement dans tout l'empire des misai dominici, 
xihargéa de faire restituer aux hommes libres tous 
les biens patrimoniaux qui leur avaient été enlevés . 
par les grands. 

En même temps il rendit aux Frisons et aux 
Saxons le droit d'hériter. Tous ces actes de justice y 
louables s'ils eussent été plus sagement médités, 
niécontentèrent les seigneurs francs qui se voyaient 
enlever tout à coup une grande partie de leurs ri- 
chesses. Les ministres de son père auraient pu l'é- 
clairer; mais l'évêque d'Orléans lui avait inspiré des 
soupçons contre eux, et particulièrement contre 
Vala qu'il croyait trop disposé à favoriser les pré-- 
tentions ambitieuses de son neveu, Bernard, rot 
d'Italie. Il suivit les conseils d'un abbé , Benoit , res-* 
pectable par sa piété, mais sans expérienoe poui^ 
l'administration. 

Un auteur anglais , BfL Hallam , cédant à un ho- 
norable sentiment de l'espect pour les intentions 
vertueuses de Louis, prend sa défense, et dit que 
les historiens ont en général plus ifindulgence 
pour les crimes hrillans que pour les fidblesses 
de la vertu. Cependant , sans qu'il s'en doute , son 
jugement n'est peut-être pas moins rigide que le 
nôtre. Xom«, dit-il, intelligent ^ courageux , ins^ 
truite voulant le bien et les réformes salutaires^ 
se montrait supérieur même à son père dans ses 
capitulaires ; ses infortunes vinrent de son cœur; 
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il Joignit à un caractère trop faible une eone^ 
cience trop sévère. 

Le jugement de Mably sur ce prince est moins 
indulgent et plus juste : Za vue de ce monarque, 
dit- il , qui aurait du s* étendre sur tout le royaume f 
ee bornait à l'enceinte de sa cour : il fit des ré^* 
glemens provisoires , et voulut mettre ses ordon^ 
nanres à la place des lois. 

Trop prodigue dans ses dons^ comme trop sévère 
dans ses châtimens, Louis commença à rendre les 
bënëfices héréditaires; il en accorda un dans le 
comté de Narbonne à un seigneur nommé Jean, pour 
le faire passer à ses fils et à sa postérité; il fit de pa-> 
reilles largesses aux seigneurs Agenulphe j Sulbert^ 
Eccart, et à un grand nombre d'autres. Le duc de 
Bënéyent, Grimoald, obtint la réduction du tribut 
qu'il était obligé de payer. Le roi dltalie, Bernard y 
déjà presque regardé en ennemi, vint à Aix-la-^ 
Chapelle ; sa soumission calma les craintes de Pem- 
pereur; il retourna dans ses États, satisfint d'un 
accueil quUl devait plus à la faiblesse qii'à l'afifection. 

Cependant le respect, imposé à TEurope par le 
règne héroïque de Charles, durait encore; Léon 
FArménieii, empereur d'Orient, renouvela son al- 
liance avec les Francs. Hériold, prétendant au trône 
de Danemarck, et chassé par les fils de Godefroi,^ 
vint réclamer la protection de Louis. L'assemblée 
du champ de Mai à Paderbom , en 8i5 , lui accorda 
des secours : une armée de Saxons et d'Abodrites le 
conduisit en Danemarck, et inspira tant de terreur 
fiux Danois, qu'ils évitèrent le combat. 

Q^ vit paraître dons cette même assemblée le^ 
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dëput(^s des Slaves et des peuples de la Sardaigne^ 
qui portèrent leurs hommages au pied du trône de 
l'empereur. En même temps on apprit que les Sar- 
rasins avaient dépouillé en Espagne plusieurs chré-» 
tiens de leur patrimoine; et Louis détermina les 
Francs à déclarer la guerre à l'émir de Cordoue. 

Ainsi se montrait encore quelque reste de la gran- 
deur du règne précédent; mais il était facile de voir 
que déjà les intérêts particuliers commençaient à 
l'emporter sur l'intérêt général, et c'est ce qui dis- 
tingue principalement les rois faibles des grands mo- 
narques. 

Hermengarde , reine vertueuse et généralement 
aimée, ne pouvait cependant se défendre d'une Ambition 
injuste jalousie contre Bernard, parce que le roi Hermen"* 
d'Italie , fils du fils aîné de Charlemagne , préten- **'***• 
dait tii*er de sa naissance quelques droits de supé- 
riorité sur les enfans de la reine. Elle s'eflForça d'ai- 
grir les soupçons de Louis, et de le déterminer à dé- 
trôner son neveu; mais la soumission de Bernard 
déjoua quelque temps ses intrigues. 
' Elle fut plus heureuse dans une autre tentative, 
non moins funeste au repos des Français et à l'u- 
nion de la famille royale. Entraîné par ses conseils, 
Louis commit en poUtique la première et peutr-ètre 
la plus grave de ses fautes; il démembra son em-^ 
pire, et donna le royaumei de Bavière à son fils 
Lothaire ; Pépin , son second fiU y eut en partage 
celui d^Aquitaine. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE, empereur. 

LOTHAIRE, ROI de BAViiKRE. 

PÉPIN, ROI d'Aquitaine. 

BERNARD, roi d^talie. 

(Si5.) 

Séditioiu des Romains. — Voyage da pepe Etienne en France. 
Hamilité de Loais. — Victoires de Loois. — • Terres accor- 
dées aux chrétiens des nurches d^pagne. — Noaveaa par- 
tage de la France. 



L'ambition d'Hermengarde pour ses fils , et la 
méfiance qu'elle inspirait à l'empereur contre les 
autres membres de sa famille, répandirent ime vive 
inquiétude dans l'esprit des petits-fils de Charles 
Martel, Adélard, Bernard et Vala : dès lors la cour 
se remplit de troubles, et le trône fut menace 
d'orages. 
Séditions Rome parut s'apercevoir la première de la fai— 
blesse de l'empereur^ lesnobles romains, les anciens 
ennemis du pape Léon, ne se sentant plus com- 
primés par la main ferme de Charlemagne, cons- 
pirèrent de nouveau contre le souverain pontife ; 
mais Léon, ayant découvert leurs complots, fit ar- 



des 

Romains. 
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rêter les principaux conjurés, et de sa propre autor- 
rité,<sans attendre le jugement impérial, les envoya 
au supplice. 

Louis montra un juste ressentiment contre cette 
usurpation, et envoya en Italie le comte Gérold, 
chargé de ramener le pape à l'obéissance. 

Léon s'excusa, en prétendant que c'était le peu- 
ple, et non lui, qui avait prononcé l'arrêt. Une nou- 
velle sédition ne tarda pas à éclater : Bernard l'apaisa 
par la présence de ses troupes. Léon, plus accablé 
par le chagrin que par l'âge, mourut en 816. 

Les Romains, qui ne savaient plus être libres^ 
mais qui n'avaient jamais cessé d'êti^e factieux, élu- 
rent Etienne V, sans consulter l'empereur. Louis 
les menaça de sa colère. Etienne , résolu de l'apaiser, voyage 
fit prêter par les Romains un nouveau serment de ^f^^^^j^ 
fidélité à l'empereur, et vint lui-même en France France. 

^ ' Humilité 

pour se justifier. de Louis. 

Il craignait d'y rencontrer un juge révère, il n^y 
trouva qu'un vassal docile; le roi sortit de Reims, 
alla au-devant de lui, descendit de cheval à son ap- 
proche , se prosterna à ses pieds , et , saisi de respect, 
s'écria : Béni soit celui qui vierii au nom du 
Seigneur. 

Le pontife adroit profita de cette humilité; et^ 
prompt à eflacer l'impression produite sur les es-i- 
prits par Charlemagne, lorsqu'il ordonna à son fils 
de poser lui-même la couronne sur sa tête, il cou- 
ronna de nouveau Jjouis et sa femme, comme si le 
choix du Saint Siège légalisait seul la puissance des 
empereurs. Satisfait de ce triomphe , le pape re- 
tourna en Italie. Peu de temps après, en 817, 
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Etienne mourat; les Romains élurent Pascal, qui 
se borna orgueilleusement à faire part à l'empereur 
de sa nomination, en accompagnant ce message de 
faibles excuses. Louis s'en contenta, et ne contesta 
rien, afiermissant ainsi les prétentions du Saint Siège 
au détriment des droits de l'empire. 
Victoires Lo oouragc belliqueux était la seule vertu hé- 
roïque de Charles dont Louis eût hérité; et la gloire 
militaire de ce grand monarque vibrait encore sous 
le règne de son fils. Les Sorabes et les Gascons se 
révoltèrent aux deux extrémités de l'Europe, et 
Louis les comprima par ses armes; les Sarrasins 
furent vaincus, et Louis réduisit l'émir de Cordoue 
à demander la paix. 
Tfrrfts M- L'empereur accorda aux chrétiens dépouillés par 
chrétiens Ics Sarrasius quelques terres dans les marches d'Es- 
dXvi*^.* pagïie. L'acte de cette concession prouve sans ré- 
plique la franchise de tous impôts dont jouissaient 
alors les Francs, franchise vainement contestée par 
plusieurs savans. Louis déclare dans cet acte qu^il 
cède ces terres apec le droit commun à tous les 
Francs de ne pas payer d^impôts. 

A cette même époque, 817 , l'empereur Léon, 
redoutant toute rupture avec un monarque dont la 
victoire couronnait les armes,, ré^a avec Louis le 
partage de la Dalmatie. 
Nouveau Un uouvcau partage de la France fit de cette même 
\l^villct^ année une époque trop mémorable : Louis, cédant 
aux instances de sa femme , et croyant peut-être 
qu'il ne pouvait s'égarer en imitant son père, as- 
socia son fils Lothaire à l'empire, et lui reprit la 
^Bavière qu'il donna à Louis, le troisième de ses en- 
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fans. Les princes faibles ^ ditMably, commettent 
souvent dé grandes fautes en faisant les mêmes 
choses qu^ont faites de grands princes. Charle^ 
magne y quand il couronna ses fils , ne se donna 
que des lieutenans ; le faible Louis , en couron-* 
nant les siens , se créa des ripaux. 
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des orages sous lesquels il ne tarda pas à succom-^ 
ber. Le nouvel empereur , trop animé de cette ar- 
deur pour la justice qui ne prouve que de la fai- 
blesse quand elle ne se soutient pas y envoya prompt 
tement dans tout l'empire des misai dominici, 
t^hargës de faire restituer aux hommes libres tous 
les biens patrimoniaux qui leur avaient été enlevés 
par les grands. 

En même temps il rendit aux Frisons et aux 
Saxons le droit d'hériter. Tous ces actes de justice , 
louables s'ils eussent été plus sagement médités, 
mécontentèrent les seigneurs francs qui se voyaient 
enlever tout à coup une grande partie de leurs ri- 
chesses. Les ministres de son père auraient pu l'é- 
clairer; mais l'évèque d'Orléans lui avait inspiré des 
soupçons contre eux, et particulièrement contre 
Vala qu'il croyait trop disposé à favoriser les pré- 
tentions ambitieuses de son neveu, Bernard, roî 
d'Italie. Il suivit les conseils d'un abbé , Benoit ^ res- 
pectable par sa piété, mais sans expériendô pour 
l'administration. 

Un auteur anglais , M. Hallam , cédant à un ho- 
norable sentiment de i^espect pour les intentions 
vertueuses de Louis , prend sa défense , et dit que 
les historiens ont en général plus (ùt indulgence 
pour les crimes brillans que pour les Jkiblesseê 
de la vertu. Cependant , sans qu'il s'en doute , son 
jugement n'est peut-être pas moins rigide que le 
nôtre. £oiii«, dit-il, intelligent^ courageux , ins-^ 
truite voulant le bien et les réformes salutaires y 
se montrait supérieur même à son père dans ses 
capitulaires $ ses infortunes vinrent de son cœur; 
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des ëyan^es sur ses genoux; son sceptre et son 
bouclier à ses pieds. 

On brûla dans ce caveau une grande quantité de 
parfums; il fut rempli de pièces d'or et scellé. 
Enfin au-dessus de son tombeau s'éleva un superbe 
arc de triomphe où l'on grava cette noble et sinb- 
pie épitaphe : ici repose le corps de Charles^ grand 
et orthodoxe empereur, qui étendit glorieusement 
le royaunie des Francs , et le gouverna heureuse^ 
ment pendant quarante-sept années. 
jogemens Si Moutcsquieu rendit au plus vastQ génie des 
rien» "^^tcmps modemcs un immortel hommage, Gibbon 
cbariema. ^^ Voltai^e , oubUaut trop les mœurs du siècle où 
vivait ce prince, et les obstacles qu'il avait à vain^ 
cre, ont adressé à sa mémoire des reproicbes rigou'- 
reux ; ils ont dit que sa trop grande déférence pour 
le clergé, la prompte mort de son firère, le sort 
ignoré de ses neveux, son amour trop excessif pour 
les femmes, sa passion pour les conquêtes et pour 
les conversions, la rigueur de ses édits intolérans, 
l'établissement delà dime, et le massacre de plu- 
sieurs miniers de Saxons étaient autant de nuages 
qui ternissaient sa brillante renommée. 

Un autre écrivain plus juste et moins sévère, 
M. de Sacy, convient que, si Charles eût vécu dans 
un siècle moins grossier , il aurait égalé Marc-Aurèle. 

Ce qui est certain, c'est que son règne , à jamais 
célèbre, est devenu une ère^nouvelle pour l'Europe 
moderne. L'Église lui dut son indépendance , l'em- 
pire d'Occident sa renaissance, les sciences et 
les arts leur réveil, la Germanie sa civilisation, la 
France son repos et sa grandeur* 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE, empereur 
d'Occident et roi de France. 

LOTHAIRE, associé a i^'empire. 

LOUIS, ROI de Bavière. 

PÉPIN, ROI d'Aquitaine. 

BERNARD, roi d'Italie. 

(8,7.) 

Capîlulaires de Lonis.—Somoms donnas à Loiiis.»IoGonTëDiena 
du partage de Fempire.— Révolte et mort de Bernard. — Mort 
d'HermeDgarde. — Louis épouse Judith de Bavière. — Puis- 
sance de Louis sur ses vassaux. •— Pillage des Normands. «- 
Acte de partage de Pcmpire. 



Capitulai. Si l'on pouvait oublier l'histoire de ce monarque, 
et qu on ne lut que ses lois, on admirerait sa sagesse; 
mais il manquait de la fermeté nécessaire pour les 
faire exécuter. On règne par le caractère, et non 
par l'esprit : jamais prince ne donna de plus sages 
préceptes et de plus déplorables exemples. « Nous 
» voulons, disait-il dans ses capitulaires, que nos 
)> misai dominici exercent leurs pouvoirs dans 
» rhiver en janvier, dans le printemps en avril, 
» dans l'été en juillet, dans l'automne en octobre; 
» que, dans les autres mois, chaque comte tienne 
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» son plaid et rende justice. Nous voulons qu'au mi- 
» lieu du mois de mai chacun de ces commissaires 
» convoque, dans sa légation, une assemblée géné^ 
» raie de tous nos évèques, abbés, comtes, vas^ 
» saux, avoués et vice -seigneurs des abbayes, ainsi 
» que tous autres qu'une raison légitime n'empê- 
» chera pas de s'y rendre j mais, s'il devient néce»- 
» saire, principalement pour l'utilité des pauvres 
» du peuple , de diviser l'assemblée eikdeux ou trois 
» lieux différens, on choisira ceux qui convien-^ 
» dront le mieux à tous. Chaque, comte y amènera 
» ses vicaires, ses centeniers, et trois ou quatre de 
» ses premiers scabins. On rapportera d'abord dans 
» ces assemblées les affaires relatives à la religion 
» et au clergé, ensuite toutes celles qui concernent 
» les intérêts généraux et particuliers. La volonté 
)> de Dieu est la nôtre j en conséquence nous ordon- 
» nous que nos envoyés is'enquèrent de tout avec 
» vigilance , qu'ils remplissent leurs offices avec 
» équité, qu'ils administrent le peuple avec con- 
» corde. Nous leur reconunandons l'unanimité dans 
» les délibérations, et assistance mutuelle pour 
» l'exécution. » 

Dans d'autres capitulaires Louis ordonne « que 
» le peuple soit interrogé sur toutes nouvelles dis- 
» positions qui seraient ajoutées à la loi , et qu'après 
» avoir donné leur consentement , tous les assis- 
» tans mettent leurs signaturds au bas du capitu- 
» laire. » 

Exact , comme son père , à suivre les formes qui 
consacraient la liberté du peuple et le respect pour 
la volonté nationale, ce prince, en publiant jses 
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capitulaires , employait cette formule : Xe sei^ 
gneur Louia^ empereur^ a promulgué ce capitu^ 
* laire telle armée de son empire apec Pcusemblée 

générale du peuple dans le palais , etc. Ainsi la 
sagesse se montrait dans les intentions, l'ordre dans 
la législation ; mais , en même temps , la yersatilitë 
régnait dans les conseils, la faiblesse dans les actes 
et l'intrigue dans la cour. 

n ne se tint presque point d'assemblée où Louis 
ne publiât quelques lois séyères pour déponilier les 
grands de leurs usurpations et pour réformer les 
mœurs du clergé ; il y renonyela les décrets de son 
père pour assujettir les moines , les chanoines à des 
règles austères, et pour empêcher les ëyèqnes, les 
abbés et les abbesses de porter les armes et de mar^ 
cher à la tète de leurs soldats. Cette rignenr, mal 
soutenue , excita la haine sans obtenir Tobéissance. 
sninoms />^ ItoHens , dit Pasquier , gui, en. s* agrandis*^ 

donnés à X 7 i «> 

Louis, sant de nos dépouilles, ne Jurent chiches de belles 
paroles , voulurent attribuer tout ceci à la grande 
piété de Louis , et Phonorèrent du mot latin Pivs; 
les sages mondains de noire temps, F imputant à un 
manque de courage, rappelèrent LK DÉBONNAmB, 
parole qui implique sous soi quelque chose de sot. 
inconvé- £n associant Lothaire i l'empire , en donnant le 
^*rt.°ge**de royaume d'Aquitaine à Pépin et celui de Bavière à 
l'empire. Louis , l'cmpereur cédait , contre son gré , à l'am- 
bition de ses fils et k l'influence de sa femme ; sa fai* 
blesse lui laissait diviser des États que sa raison lui 
conseillait de laisser réunis ; et , en cherchant à 
diminuer les inconvéniens de ce partage, son esprit 
iuconséquent les aggrava. 
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Il plaça Bèroard, roi d'Italie , Pëpln et Louis sous 
la dépendancede» Lothaire; il voulut qu'ils se ren- 
dissent une fois par an près de ce prince pour rece- 
voir ses instructions, et leur défendit de conclure 
la paix, de faire la guerre ou de se marier sans son 
ordre ; enfin il décida que leurs royaumes ne se- 
raient point partagés entre leurs enfans , mais qu^ils 
passeraient à celui d'entre eux qui serait désigné 
par leur père et élu par le peuple. 

C'était vouloir à la fois diviser et réunir , éle- 
ver et humilier ; c'était faire des rois sans pouvoir , 
et changer le bienfait en affront : ainsi ce singuUer 
acte n'eut d'autre effet que celui de couronner des 
ingrats et d'armer des mécontens. 

Le roi d'Italie sur - tout en conçut Un vif ressen- R^toite 
liment) l'obéissance à son oncle était pour lui uii ikniard. 
devoir de la nature , mais l'assujettissement à son 
jeune cousin Lothaire lui parut une injure. Un grand 
nombre de seigneurs et d'évêques , irrités par left 
réformes sévères de Louis , ofirirent à Bernard leurs 
conseils , leur appui et leurs troupes. Bernard , en- 
hardi par eux, prit les armes, occupa les Alpes , et 
pénétra en France. 

L^empei^eur, à la tête des Francs orientaux, 
marcha pour lé combattre , et s'avança jusqu'à 
Châlons. Mais, tandis qu'il déployait ses forces 
contre son neveu , Hermengarde se servait, pour 
le perdre, d'armes plus funestes : elle parvint par 
ses intrigues à gagner les grands qui l'entouraient. 
Bientôt, abandonné par des alliés infidèles, trahi 
par des officiers corrompus , Bernard se vit con- 
traint à se soumettre ; et après avoir obtenu pouj' 
TOME xm. i4 
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sa sûreté des promesses peu sincères, il vint à Chà- 
Ions implorer la clémence de l'empereur qui le sou* 
mit au jugement des Francs. 

Ce prince s'attendait à l'indulgence, et n'éprouva 
qu'une implacable sévérité : l'assemblée est ccmvo- 
quée, le procès s'instruit; les complices de Ber- 
nard le trahissent lâchement ; cette bassesse fit leur 
honte et non leur salut. 

On dégrada tous les prêtres trouvés coupables ; 
Bernard , ainsi que Réginard , comte du palais, et 
les principaux seigneurs de son parti furent con^ 
damnés à mort. Louis commua leur peine, et vou* 
lut qu'on leur crevât les yeux , coutume barbare 
empruntée aux peuples d'Orient. 

Berthemont , comte de Lyon, chargé de l'exécu- 
tion , fit faire cette cruelle opération de manière à 
ôler la vie en même temps que la vue : le roi d'I- 
talie^ digne du nom de Chàrlemagne, arrachant uii 
glaive aux bourreaux qui l'entouraient , en tua cinq 
avant de succomber. Réginard et lui ne survécurent 
que trois jours au supplice : la foule des conjurés 
languit dans les cachots ou dans l'exil. 

Après s'être ainsi armé et souillé de la hache des 
tyrans, Louis, qu'on ne devait plus alors nommer le 
Débonnaire , reprit avec quelque éclat le glaive carlo- 
vingien. Les Bretons s'étaieht révoltés sous la con- 
duite d'un chef nommé Morvan, qu'ils avaient 
couronné : Louis courut en Bretagne, combattit, 
triompha , tua Morvan et soumit la Bretagne au 
gouvernement d'un duc. 
Mortd'Her- Rcvenu à Augors , il trouva Hermèngarde mou- 
lucngarde. j,^j^^^ ^ ^j- ^eçut SCS deriuers soupirs. Une méfiance^ 
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Qxç^s^iy^ A^t te trait principal Ai faible caractère 
de {jQuis; irçdiputaiit l'ambition de ses troiâirèi^s ^ 
enfana x^att^feibi )do CharlemagW> U lefi contraignit 
à se fairçi |)ç^tr^9; par là. Ui rendit aes ennemis 
plus irréconciliables^ plus inviolables et plus'dan-^ 

gerw:»; :, 

. IsQlé daos s^n palais dç{Hiis son TOnvage^ t'em-<-' 
perenr revint à m^. premier penchait pwar la via 
mona^tiqn^; maiç les moiaes qu'il consulta cqm*- 
battirent eax-mènde^ son goût pour la retraite; ils 
lui conaêiUèreaitt d^ preQd;re une nouvelle épouse. 
L'empereur suivie l^r^ avia, appela dans son pa- Loau 
lais les filles des grands de Veiupire ; et ^ pour soU dith^de «a- 
malheur ainsi quci jtour celui de la France , il chôi- ^'*"- 
sit ^li&e elles Judith 9 fiUe du comte Guelphef diç 
Bavière» Get^|>rinc6^ ne fut que t|X)p célèbre par 
son esprit, par sa beauté et sur-tout pa;r ses vicfis : 
les intrigues , tes mauvaises mceiura, la discdrd^f el 
l'anarchie entrèrent atec elle dans le palais de 
Louis (Si 9). 

Cepencktnt au dehors le Sfoeptre de Chsulema- Puivianc« 

• .. • 11 /i^T9 deLouissur 

gne n avait encore rien perdu de son éclat. L em- ses vassaux. 
pereùr reçut de nouveau les hommages du duc de 
Bénévent, des Âbodrites, des Slaves et des Huns. 
Les Francs, assemblés à Âix-la-Chapelle , virent 
paraître à leur tribunal Slaomir , roi des Abo- 
drites, qui avait voulu secouer le joug de la France, et 
Lupus , duc des Gascons , qui venait d'être vaincu 
par les comtes de Toulouse et d'Auvergne; l'un 
perdit son duché , et l'autre son sceptre ; Louis 
donna la couronne des Abodrites au fils de Thrasico, 
dévoué à la famille carlovingienne. Peu de temps 
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sa sûreté des promesses peu sincères, il vint à Châ- 
Ions implorer la clémence de l'empereur qui le sou- 
mit au jugement des Francs. 

Ce prince s'attendait à l'indulgence, et n'éproÙTa 
qu'une implacable sévérité : l'assemblée est amyo- 
quée, le procès s'instruit; les complices de Ber- 
nard le trahissent lâchement ; cette bassesse fit leur 
honte et non leur salut* 

On dégrada tous les prêtres trouvés coupables; 
Bernard , ainsi que Réginard , comte du palais, et 
les principaux seigneurs de son parti furent con- 
damnés à mort. Louis commua leur peine , et vou* 
lut qu'on leur crevât les yeux , coutume barbare 
empruntée aux peuples d'Orient. 

Berlhemont , comte de Lyon, chargé de l'exécu- 
tion , fit faire cette cruelle opération de manière i 
ôler la vie en même temps que la vue : le roi d'I- 
talie, digne du nom de Chàrlemagne, arrachant un 
glaive aux bourreaux qui l'entouraient , en tua cinq 
avant de succomber. Réginard et lui ne survécurent 
que trois jours au supplice : la foule des conjurés 
languit dans les cachots ou dans l'exil. 

Après s'être ainsi armé et souillé de la hache des 
tyrans, Louis, qu'on ne devait plus alors nommer le 
Débonnaire , reprit avec quelque éclat le glaive carlo- 
vingien. Les Bretons s'étaieht révoltés sous la con- 
duite d'un chef nommé Morvan, qu'ils avaient 
couronné : Louis courut en Bretagne, combattit, 
triompha, tua Morvan et somnit la Bretagne au 
gouvernement d'un duc. 
Mortd'uer* Reveuu à Angers, il trouva Hermengarde mou.' 
mcngarde. j,g^jj^^ ^ ^j- j^Qq^il ses deriûers soupirs. Une méfiance 
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Qxces^iye était le trait principal du faible caractère 
de ILiOuis; redoutant l'ambition de 8Q& trois, frères i 
enfans naturels de Charlemagine, il leis ccxitraignit 
à se faire pçêtre^; par là il. rendit ses ennemis 
plus irréconciliables^ plus inviolables etplusdati-* 
gereu:^; 

Isolé dans son palais depuis son renYs^ge ^ t'em-<*- 
pereur revint à smi premier penchant fom la via 
monastiquie; maiç les ndoines qu'il consulta com:- 
battirent eux-mêi<ies son goût pour la retraite; ils 
lui conaeiUèr^aott de prendre une nouvelle épouse. 
L'empereur suivit leurs avi3> appela dans son pa- Loai» 
lais les filles des grands de l'empire ; et , pour soti d!th*de ««! 
malheur ainsi que pour cdui de la France , il choi- ^'^'^'* 
sit entre elles Judith 9 fille du comte Guelphe de 
Bavière. Cette princesse ne fut que trop célèbre païf 
son esprit, par sa beauté et sur-tout par ses vices : 
les intrigues y les mauvaises moeurs , la discorde el 
l'anarchie entrèrent atec elle dans le palais de 
Louis (Sig), 

Cependant au dehors le sceptre de Chsurlema- Puissance 
gne n avait encore rien perdu de son éclat. L^em- ses vassaux. 
pereur reçut de nouveau les hommages du duc de 
Bénévent, des Abodrites y des Slaves et des Huns. 
Les Francs, assemblés à Aix-la-Chapelle, virent 
paraître à leur tribunal Slaomir, roi des Abo- 
drites, qui avait voulu secouer le joug de la France, et 
Lupus , duc des Gascons , qui venait d'être vaincu 
par les comtes de Toulouse et d'Auvergne; l'un 
perdit son duché , et l'autre son sceptre ; Louis 
donna la couronne des Abodrites au fils de Thrasico, 
dévoué à la fîgnille carlovingienne. Peu de temps 
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après, le duc de Pannonie ayant arbore Tétendard 
de la rëvolte , une armée de Francs ravagea son- 
pays ; enfin Hëridid , protégé par l'emperenr , par- 
tagea le trône de Danemarck ayec les fils dé Go* 
defim. 

Ces dernières lueurs d'une gloire qui allait tout- 
ber furent brillantes, mais courtes; les Sorrarins 
reoommencèrent la guerre , et les Francs la soutin- 
PiiiAge des rent sans succès» Les Normands, embarqués saar 
fiormmdi. ^j^j^j^ vaîsseaux , trouvèrent les rivages de la France 
mal défendus , pillèrent trois cents lieues de côtes ^ 
et ravagèrent , sans trouver d'obstacles, celles de 
l'Aquitaine et de la Normandie. 
Acte de Louis était alors plus occupé des d]SS«râ[>Ba de 
r^pfre.^* sa cour que des dangers de l'empire : en 821 â con- 
firma dans l'assemblée de Nimègue le partage pré* 
cédemment fait entre ses fils ; il assigna aux rois 
de Bavière et d'Aquitaine quelques domaines pour 
entretenir leurs cours ; l'Italie et le reste de l'em- 
pire furent donnés à Lothaire , qui devait y régner 
sous l'autorité de son père. Dans le même temps 
ce jeune prince épousa Hermengarde , fille du comte 
Ugon , seigneur riche, ambitieux et puissant. L'em- 
pereur fit jurer aux grands assemblés à Nimègue 
de maintenir fidèlement l'acte de partage. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

LOUIS-LE-DÉBQNNAIRE, empereur. 
LOTHàlRE^ Asaociâ a i^'empirb et ïloi d'Itauei. 

PÉPIN , Ror d'Aqùitainb, ^^^ 

LOUIS , ROI DE Bavière^ 



AssembMe d^Attigay-saivAMiQ. «^ Les trois fils de Lonfo se 
4ent dans leers ÉioXs^ -— Ambassade des Bulgares. «^ L^p^pe 
Pascal veut usurper le pouvoir. — Révolte des Breton^. — - 
Occupations, monacales de Louis., — Jnigp fonde le royaume 
de Navarre. ^ Ambassade de Micheî-h-Bèguèk -t- Cfafamp de 
Mai. -«^ NaisfMiice de Gharles-leMChftitTe. -^ Caractère: de ivk^ 
dîtb. Bernard di4C.deSeptimanie>. «^Révolte de plusjei^^fMAdft 
•« Influence de.YaU.— Judith fait nommer son fils Charges II » 
TOI d^ Allemagne. 



»....• 



l > 'l 



Aucun iiionarqùe> des Francs iie conTbqua phtf 
fré^pamixiQnt que Fempèreur les asseMhlëes lïafcio^ 
nales r le.f^ënie de' son père y clierchflit <pui appiâ 
solide y |a.£ûble88e.de son.successeiœ' nY'tffOÛ^ 
qu'un dabgereux^éeuep^ Charles lesi d&rigoaât, elles 
dominèrent Louîsj :Viin en: faisait le isanctuaire ^M 
Ids y et i'auJmmrcoÀfessioimal publipfCharleilta^ifus 
y rendait ocai^e de ses trkiiiAphes,' Loiii94è4Mh(»^ 
naire de 8^. erreurs /et de aespëdiës; h^ipcmiàet 
y réformait les moeurs du der^ et.des. gronda'yJ^ 
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second y faisait pënitence; Charles y promulguait 
des lois, et Louis de funestes concessions; l'un y pro- 
tégeait la lil>ertë des peuples, l'autre y légalisait la 
tyrannie croissante des ëvè^es et des seigneurs. 
A ssembi^t En 83 2 , au mîlieu des Francs assemblés à Attigny- 
«nr Ai^ne. sur-Aisue y Louis, lx)urrelë par des r e fiiords îiirdifs, 
éëokrà puMîquement qu'il arait pëthé o^àfM km 
neveu Bernard, contre les abbés Adéiard et Vala, 
contre ses trois frères naturels, supplia humblement 
ceux-ci, ainsi que l'assemblée et le peuple français 
de lui pardonner ses torts, distribua de larges au- 
mônes avec plus de prodigalité que de discernement, 
et crut peut-être alors, par son hiululité impoli- 
tique^ égaler la gloire du grand Théodoëè eti ô^mi- 
tant que sa pénitence. \ 

Cette première dégradation yoloiitaire de )a di- 
gnité royale a justem^it été oonsidérëepâr {dusiatirs 
historiens philosophes comme mtiie'dlëJr tiausès ^tili^- 
cipales des malheurs et de la honte dé ce règpe dé- 
plorable. Un prince y dit Condillac, èe rend eëtir- 
mahle lorsquHl reconnaît et répare ses fatUeê; 
mais il devient F objet du mépris sHl les apoue 
pan faiUesBeiç Loîda àontmeUqitutmf haute im-^ 
prtâdeHoéy et faisait ungiiiç'urà pénilB à-Ja.natioi^ 
en se reptoichant et/ei$ è^atirmbtéaf^ii, jcammx Iwi 
crime , un jug9nani'qidmUe''*éiéme akfûit ponUmi 
r Cet'iabi^isséraeht^. rèçJpei^ridéToil^^ 
iiibssoiaux yeux'dtosgràndB etide^préttâBye^nàleair 
ti^^ que-^tj^ &'>ef iabnsôn/On xpdbjiàt'daiiii») cehtb 

tetiterai|éiil:;aùatid]poite dis lévèqimydes abbéa^«et 
t^'IiriiriSauÀeraienttjàel^eadattmagesw En lisant 
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une partie des capitulaires de Louis, on n'y voit en 
général qu'un recueil de privilèges ecclésiastiques. 

Après la séparation des états , Lothaire partit Les trois fits 
pour ritalie; l'empereur chargea de présider les ^\^°^ènt* 
conseils de ce prince, Vala, ancien ministre de dans leurs 
Charlemagne. Vala conservait un vif souvenir de 
son exil et des injustices de Louis, ses talens renr- 
daient sa haine dangereuse, et ce fut lui qui bientôt 
disposa l'esprit de Lothaire à la révolte contre son 
père. 

Pépin se rendit en Aquitaine, où il épousa Ingel- 
trude, fille d'un seigneur puissant, Théodebert, 
comte de Madrix. Louis, le troisième des fils de 
l'empereur, alla en Bavière, et, après avoir «apaisé 
quelques troubles dans la Dalmatie, il lui donna 
pour gouverneur et pour duc un prince ^ommë 
Ladislas. 

L'époque des amquètes et de la gloire das anoiées 
françaises était pas£(ée; on ^utint sans éclat et sans 
succès marquans une guerre insignifiante contre les 
Abodrites, les Slaves et les Wilses; une nouvelle 
puissance s'élevait alors sur les frontières orientales 
de l'empire^ les Bulgares, vainqueurs des Abareset A«b«iMd« 
des Huns, étendaient journellement leur domi^atioa B«iearei. 
sur les pays soumis aux empereurs de Qiràce et^de 
France} leur roi envoya en 83$ yne a^aj^adfi^à 
Louis pour solliciter son asoitié; ce va^ l^Avçasmgp 
suffit pour désarmer l'em^ereurv 

L'ambition des pontifes de Honie pno^it av^c Le pape 
une ha)>ileté constante de la faiblesse du^occesfi^ur usurper le 
de Qiarlemagne. Le pape Pascal, fidèle.A «oa •yP'- ^"'^'*"* 
tème, comronna Lothaire à.Home pour persuader au 
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peuple qu'un empereur ne fuyait régner sana 
l'aveu du Saint Siëge. Ce pontife^ affectant une au- 
torité souveraine, fit trancher la tête i quelques 
seigneurs romains dont il confisqua les terres. Cette 
usurpation ouverte de pouvoir réveilla enfin Louiar y 
et excita sa colère; il envoya en Italie des commis^ 
saires chargés d'examiner la conduite du pape : la 
violation des lois était manifeste, mais, qu<Hque lea 
faits fussent évidens, Pascal les nia et se purgea par 
serment; peu de temps après il mourut; Eugène II 
le remplaça , et fut contraint à restituer les cpnfis-' 
cations de son prédécesseur. 

jéToitt des L'année suivante ( 82 4 ) , les Bretons , qui ne pou-« 
vaient s'accoutumer au joug, prirent les armes. 
L'empereur, accompagné de ses deux fils Pépin eH 
Louis, ravagea leur pays , et Viomar, leur chef, fut 
obligé dé venir prêter serment de fidélité dans Fas-* 
semblée d'Aix-la-Chapelle convoquée en 826. Ce 
serment forcé fîit violé promptement; Viomar 
se révolta de nouveau; mais Lambert, , oomte de 
Nantes, le vainquit et le tua. 
occopa- L^empereur se faisait enccnre respecter par soi| 

***!^Tr*' courage lorsqu'il marchait à la tête de ses troupes; 

4« Loou. mj^ig j^j4 ji paraissait plus rarement danë les camps) 
il chargeait presque toujours ses fils ous^s gêné--* 
raux de combattre. Les occupations religieuses l'em- 
portaient dans son esprit superstitieux sur tout 
autre devoir; et, tandis que ses lieutenans repotiB^ 
salent ses ennemis^ entouré de moines et chantant 
- des psaumes avec eux, il ordonnait des missiona 
et prescrivait des jeûnes pour éloigner les mal-r 
h^xuca dont il se croyait menacé par l'apparitiicm 4fl 
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quelques comètes. Il en découvrît une le premier, 
sachant mieux étudier et omnaître les astres que 
les hommes. 

Ses vassaux s'accoutumaient peu à peu à ne plus Jnigo*«"<i« 

■■■•«■ "'•le royaume 

compter sur sa protection et à ne plus craindre son deNavano. 
ressentiment. Un seigneur espagnol, Jnigo Arista, 
se rendit indépendant sous la protection d'Abdé-«- 
rame, roi de Ck>rdoue, et se vit soutenu par les 
Gascons et par les Basques. Une armée française le 
battit d'abord, et lui enleva Pampelune^ mais les 
Francs, aussi négligens dans les retraites qu'im^ 
pétueux dans les attaques, furent, à leur retour en 
France, surpris et taillés en pièces par les Basques. 
Jnigo, profitant de ce succès, conserva son indé- 
pendance , et devint en 835 le fondateur du royaume 
de Navarre. 

Au lieu de réparer cet échec, Louis, imiquement 
occupé des intérêts de l'Église et des intrigues de la 
cour, convoquait à Paris une assemblée du clergé : 
il y reçut une ambassade de Michel- le^Bègue f]ea Ambassado 
envoyés de l'empereur d'Orient renouvelèrent hue-Bèsue, 
contestation relative au culte des images ; le clergé 
français se montra encore contraire à ce culte, çJt 
le pape, qui uë voulait pas rompre avec la France y 
calma les esprits par de sages . ménagemens . «t 
par une adroite tolérance. 

Le champ de Mai futeusuite eooivoqué àMàyence* cfaamp Je 
Mais ce n^était plus, comme an temps de CharlesE, 
la France armée , méditant des conquêtes el pbartaoi; 
l'efiitâ dansle Nord. Onne s'occupa dans ce champ, 
jadis si belliqueux, que des cérémonies pompeuaes 
du baptême d'Hériold, roi àp Danemarck, et deci 
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décrets à rendre pour charger tine nUiaîan de coi^- 
Tertir les Normands. L'heure de la décadence des 
deux empires était arrivée , et depuis ce moment 
on vit ptogressiyement s'éleyer avec rapidité sur 
leurs ruines la puissance des guerriers du Nord 
comme celle des Sarrasins, des Bulgares , des Vé- 
nitiens et des pontifes de Rome» Bientôt la France, 
déchirée par des troubles ciyib dont les germes 
commençaient i se manifester, se vit hors d'état de 
faire respecter sa puissance, et les Francs employè- 
rent à se déchirer les mimes armes et le même 
courage dont Charlemagne avait fait un si glorieux 
usage pour étendre leur domination des bords de 
l'Océan aux rives de la Yistule* 
Kaitsance £n 828 Timpératrice Judith venait de dcmner le 
^J'^^'J^"' jour à un fils nommé Charles-le-Chauve. Sa nais-f 
sance fit la joie de s<m père, et sa vie les malheurs 
de sa patrie. Les auteurs crédules de ce temps 
prétendent que.de nombreux présages, des trem- 
blemens de terre, des pluies de sang, l'apparition 
de plusieurs comètes, l'écroulement d'une partie 
du palais d'Aix-la--Chapelle annoncerait akœs de 
grands désastres : les hommes aiment à chercher 
jdans le ciel la cause des maux dont l'histoire trouve 
la source dans leurs fautes» 
Caractère Judîth était belle, galante, amintieuse; son es^ 
^ nCTMrd*** prit adroit dominait le caractère fuble de Louis; 
duc de Sep. ^ deux so laissaien|; diriger par les conseils d'un 

timame. • 

favori notmïLé Bernard, duc de Septimanie. Ce duc, 
pour accroître ^son crédit, JBUittait l'ambition de Jur 
dith en même temps qu'il aigrissait la méfiance dé 
l'empereur contre i^ fils et contre les grands : 
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c'est tonjouts «n e&ayant les rois que les courti- 
sans les conduisent à leur perle, car la crainte et 
la rigueur fimt naître les périls qu^elles yeuleiït 
éloigner. 

La malsgnité publique accusait l'impératrice et 
le favori d'un commerce criminel. Louis fortifia ses 
soupçons en accordant à Bernard la charge âfe 
grand chàmbrier, qui lui donnait deis nioli& fré-* 
quens d'entret^ciir «n ^ecmt l'impéràtrioe. Les fils 
de l'empereur , jdiou^ de l'influence de luditli, 
adoptaient avidement les bruits injurieux répandus 
par les seigneurs méoontens* On poussa la calomnie 
ou la médisance au point de 4ipe que Châties était 
le fruit d'un^dultère et Penfant de 'Bernard* 

Dans l'assemblés c<»iToquëe à Ai:£-'la-Chapelle, Révolte 
<m pût déjà s'apercevoir d'une tnésinteili|[enoe fu- *«p»^"««" 
neste près dVdatér. Aison, acodnkpâgné de qu^ 
ques autres leudes «oupçonnés OoMiitto iiid p^ l'em- 
perem- d'intrigues «tde traHison^Venftiit précipi- 
tamment en Espagne, et soutetta une panie dé ce 
pays en &veur des Sarrasins» Fé^n: et le duc fier- 
nanrd, envoyés pour réprimer c^tt<3 rèt^lfion-, ne 
piu*ent s'entendre^ leur divisM^n îFut' ^tâe à imxta 
ennemis : les Sarrasiitis vainqilk'ehtiiss Francs, ra-^ 
vagèrent la Catakgne, et pénétrèreiit'^i Septi^ 
manie. "!• i 

Cfaiarlemaghe aurait vtdé hés: Vftéhé^"^ Louis y 
envoya des commissaires :l{éfiliMlïttf^ ^^dbl)é^Scdnt- 
Riquier , tit deux comtes forent éKfedr^â paï Itiî Jte 
s'informer des causes de ce désastres Ces commis- 
saires, gaghés par ^Bernard, 1^ vinrent à Ai»-la- 
Chapelle'. Là, ils accusèrent le beaû-père de Lo- 
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tfaaire et un favori de Pëpin d'aycir retorde 1* mar- 
che des troupes. Le parlementlea' cxindanHEia àinort : 
l'empereur commua leur peine enexiL . '>:,!' 

Ce tempérament ne satisfit ni les princes m Bm>- 
nard : tout monarque qui ne sait pas comprimer 
sa cour et s'en faire craindre y ne peut pas long^ 
temps gouverner ses peuples : depuis, ce^ morniant 
les grands, enhardis par la faiblesse de Loatt^'ré*- 
pandireirà par-tout l'esprit de haine contre* l'impé- 
ratrice et de rév^^te contre l'eiûpereur. 

L'orgueil national reçut cette même année un 
faible dédommagement : le comte de Lùqnes, i la 
tête dNme petite aimée de soldats coraesyv débar- 
qua en Afrique près de Carthage, dévasta le pa^ 
et en rapporta un riche butin. . Partout ailleurs 
l'empire fut livré aux courses et aux déJpirédatioaB 
des Musulmans, des Bulgares et des Normands. On 
accusait la faiblesse de Louis et des maux qu'elle 
faisait et de ceux qu^elle laîsstait fiedrè. 
Influence Le méomtentement des princes augmentait jouis 
nellement; Vala, abbé de Corbie,.avait pris une 
grande influence sur son ordre et sur la ncMease; 
il organisait, dirigeait lesmécontens ; le Saint Siège 
et le clergé de France se montraient dociles à ses 
avis. L'empereur crut calmer et enflamkna ces dis- 
positions séditieuses en rassemblant dans ime sedb 
, année quatre conciles. Les é v£ques y firent enteiîdre 
de vives jdaintes contare le commerce d'esclaves au- 
quel se livraient alors les Juifs, et que l'on accusait 
Bernard de favoriser. < , 

Plus les haines publiques éclataient contre le £iM- 
vori,plus l'empereur , dominé par JudiA , lui pro*- 
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diguait de grâces; il le nomma premier ministre et 
gouverneur du prince Charles. Les prêtres et les 
seigneurs mécpntens s'efforçaient alors de faire croire 
au peuple que Louis était ensorcélë par Judith. 

Déjà , dans les discussions publiques y on yoyait 
les grands et les prélats sortir des bornes du res- 
pect et préluder par des discours séditieux à des ac- 
tions coupables. L'abbé Vala reprocha publiquement 
à Tempereur de se trop mêler des affaires de l'Église. 
« Vous prétendez, lui dit-il , conférer à votre gré 
» les bénéfices ecclésiastiques , comme si vous aviez 
» la puissance de conférer le Saint-Esprit. » 

L'impératrice , effrayée des orages qui la mena- ^^ành fait 
calent , espéra les écarter en brouillant les trois prin- m chartes 
ces , et crut y en même temps , qu'elle pourrait pro- feMent,^^' 
fiter de leur division pour assurer le sort de son fils. 
Dans cette vue y changeant tout à coup de plan et de 
langage , elle fit rappeler à la cour Lothaire , qiie ses 
conseils en avaient éloigné. L'adroite princesse l'ac- 
cueillit avec amitié , le séduisit par de trompeuses 
marques de confiance et d'abandon; enfin, démê- 
lant sa jalousie et son ambition secrète, elle lui per- 
suada d'affaiblir le pouvoir de ses frères ^i donnant 
un apanage à Charles. 

Lothaire y consentit ; Louis , d'accord avec lui ^ 
déclara dans une diète , convoquée à Worms en 
829 , son fils Charles , roi d'Allemagne. Il forma son 
royaume des provinces de là Souabe, de l'HelvéUe 
et des Grisons. Après avoir commis cette grande 
faute , cause de tant de malheurs , il renvoya Lo- 
thaire en Italie. 
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CHAPITRE ONZIÈME. 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE, bmperkuk. 

LOTHAUIE, ROI d'Italie, associé a l'£M?ir£u 

PÉPIN, Boi d'Aquitains. 

LOUIS, roi de Bayiàre. 

CHARLES n, DIT LE CHAUVE, roi d'Allbmaonb. 
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MécoD- L'empereur , de retour à Aix-la-^ChapelIe , par- 

génértuon*. ^g^^ y quclquc teiups et sans prévoyance, ses jonrâ 

trc l'empe- qj^^q g^g occupations faTorites, l'étude de la théo* 

logie , les pratiques monacales et les pliabirs de la 

chasse. Au printemps de l'année 83o il parcourut 
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les côtes et yisîta les ports des Pays-Bas. Par-tout 
le silence ou les plaintes du peuple purent lui faire 
entrevoir de tiîstes yéritës que lui cachaient sa 
coui*. Les esprits s'agitaient , fermentaient, et il était 
trop ëyidait que les mëcontens n'attendaient plus 
qu'un chef. 

Bientôt leur audace se manifesta au milieu d'une 
assemblée nationale ^ l'abbé Vala , leur guide et leur 
conseil , prit le langage hautain d'un empereur ré- 
primandant un sujet, et il adressa au monarque 
de violons reproches que ce faible prince reçut avec 
l'humilité d'un moine. 

La plupart des éyèques applaudirent Vala ; quel^ 
ques-una même , dit l'abbé Vély , allèrent juêqu^ à 
prétendre qu^ étant préposée par Dieu pourgour- 
verner les pécheurs , ils pouvaient déposer les 
rois lorsquHle étaient indociles à leurs avertis-- 
eemenSm 

Depuis l'élévation de Charles Martel au souverain 
pouvoir y la France avait été délivrée du fléau des 
guerres civiles ; elle ne s'était servie de ses armes 
glorieuses que pour subjuguer des peuples étran- 
gers. Mais f sous le règne de Louis , tout changea ; 
les bases de l'ordre s'ébranlèrent , les liens de l'o- 
béissance se rompirent, les Français se déchirèrent 
entre eux , et leurs ennemis , naguère tremblans , 
se relevant au bruit de ces orages, méprisèrent 
promptement une puissance qu'ils ne redoutaient 
plus. 

De ce moment le trône ne trouva plus de soldats 
pour défendre les intérêts généraux de la nation.; 
on ne s'arma plus que pour soutenir des querelles 
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privées. Chaque prince, chaque seigneur disposa ^ 
suirant ses passions, de ses vassaux et de sa milice* 
A la faveur de cette anarchie les BreUms , les Fri- 
8<ms , les Gasoms , les Huns, les Bulgares , les Slaves 
brisèrent le joug qui leur était imposé ; les papes 
s'emparèrent de l'autorité souveraine; les Normands 
dominèrent la mer et pillèrent les côtes. 

L'année 83o fut l'époque fatale de l'écroulement 
de cette puissance colossale , si laborieusement et 
si rapidement fondée par Charlemagne. Louis ve- 
nait de s'armer contre les Bretons , et ses trcMs fib 
reçurent l'ordre de rejoindre ses drapeaux. Cette 
guerre difficile , périlleuse et peu lucrative déplai- 
sait aux grands ; la pauvreté et la bravoure bre- 
tonnes ne leur ofi&raient que des dangers sans dé- 
dommagement. 
Lescisde x^e roi Pépin, les trouvant disposés à seconder 

Louis s'ar- , ti»i r% i J? 

itientcontre sa hame contre Judith et contre Bernard son ta— 
leur père, y^j^ ^ décida facilement les nobles d'Aquitaine à 

tourner leurs armes contre l'empereurê II marche 
à leur tète, s'approche de la Loire, chasse d'Oi^ 
léans le comte Odon qui conunandait un corps de 
troupes impériales, et s'avance jusqu'à Verberîe. 
Là il est rejoint par son frère Louis , roi de Ba- 
vière , qui était entré dans ses projets , et partageait 
ses ressentimens. 

L'empereur, informé de leurs mouvemens, ac- 
court pour punir ses fils rebelles; il établit son 
camp dans la plaine de Compiègne; mais, au mo- 
ment où il donne le signal du combat , son armée 
éclate en murmures , en menaces , et demande à 
grands cris l'exil du favori. 
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Le duc Bernard connaissait trop Louis pour comp- 
ter sur sa fermeté; il prit promptement la fuite, 
et se réfugia dans les murs de Barcelonne» L'empe- 
reur , toujours brave contre les ennemis étrangers , judiih 
mais tremblant devant ses sujets, ordonne à Judith se&îiereuî 
de s'éloigner et de s'enfermer à Laon dans le cou- 6«»««' 
vent de Sainte-Marie. La pusillanimité irrite les 
factions qu'elle veut calmer; les comtes Guérin et 
Lambert, envoyés par les princes, surprennent, 
dispersent l'escorte de l'impératrice , l^eiilèvent et 
la conduisent à Verberie , où elle fut contrainte de 
prendre le voile, et de promettre qu'elle détermi- 
nerait son époux à se faire moine. Dans ce des- 
sein , on lui permit d'avoir une entrevue avec lui. 
Ce faible monarque consentit à la captivité de sa 
femme , mais refusa de quitter la pourpre pour le 
froc. Judith partit seule, et se revêtit de l'halni; re- 
ligieux à Sainte-Ragonde de Poitiers. 

Sur ces entrefaites , Lothaire à la tète de l'armée 
d'ItaUe, vint rejoindre ses frères. Louis, entouré de louU pri- 
rebelles , abandonné de ses soldats et vaincu sans J,""',^^* 
combattre, demeura prisonnier de ses enfans. 

Les trois princes signalèrent leur nouveau pou- 
voir par des actes de cruauté ; ils firent crever les 
yeux du frère de Bernard, nommé Héribert, ban- 
nirent de France Odon son cousin , et enfermèrent 
dans un couvent les deux frères de l'impératrice^ 
Après avoir satisfait leur haine , ils appelèrent prè» 
d'eux Jessé, évêque d^ Amiens, Hilduin, abbé de 
Saint-Denis , et Vala , abbé de Compiègne, pour dé- 
libérer sur le sort de leur père : les prélats voulaient 
qu'on déposât l'empereur , mais les princes plus 
TOME xin. iS 
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timides décidèrent qu'ils régneraient sous son nom. 
Lothaire fut chargé de Tadministration de Tempire 
et de la garde du monarque , il rest^ en France ; 
Pépin retourna en Aquitaine , et le jeune Lotus en 
Bavière. 

Cependant l'enïpereur captif, indigné de tant 
d'affix>nts, en méditait secrètement la yengeance; 
il n'ignorait pas que la Neustrie et la Bourgogne , 
autrefois chères aux Mérovingiens , mais trop né- 
gligées par Charlemagne, étaient le véritable foyer, 
de la force des mécontens , tandis que les Francs 
orientaux restaient dévoués à sa maison, et respec- 
taient encore en sa personne l'illustre sang de leur 
héros. 

Ces deux peuples étaient divisés de sentimens , 
de mœms et de langages* Les Francs, mêlés aux 
Gaulois dans la Neustrie, étaient devenus, pour 
ainsi dire , un nouveau peuple , et prenaient déjà le 
nom de Français. Les Francs orientajux , habitans 
des rives du Rhin et de la Franccmie actuelle , s'as- 
similaient graduellement aux Germains y. et s'appe- 
lèrent bientôt Allemands comme eux. 

Louis conçut assez habilement l'avantage qu'il 
pourrait tirer de celte division des Francs. Ses fil» 
furent moins dairvoyans; ils voulaient assembler le 
peuple en France. Louis obtint ^adroitement d'e^x 
iisortdeM que le parlement serait convoqué àNimègue. Peu 
pmon. j^ Français y viennent, beaucx>up de Germains y 
accom*ent , l'inmiense majorité des membres de l'a^ 
semblée laisse éclater son attachement pour le p^p- 
narque prisonnier, et une vive indignatio^ des 
injures qu'il a reçues. La volonté nationale se ma- 
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nifeste; l'empereur sort de sa prison et reprend sa 
puissance; ses ennemis perdent leur audace; l'abbé 
Hilduin, quoiqu'entouré de soldats^ cède sans ré- 
sistance aux vœux publics; il est exilé à Paderbom, 
le comte Lambert en Bretagne, Tabbé Vala à Corbie. 

Ainsi l'empereur y dépouillé du sceptre par ses 
soldats, fut replacé sur le trône;' mais il dut princi-- 
paiement ce changement de fortune à l'adresse d'un 
moine. Lothaire l'avait tenu quelque temps enfermé 
à Saint-Médard de Soissons, espérant que les reli- 
gieux de ce couvent le détermineraient à prendre 
leur habit; mais leur chef, Gomhaut, ambitieux et 
rusé, aimant mieux régir un empire et gouverner 
un empereur que de faire un prosélyte, l'avait se- 
crètement excité à reprendre sa liberté et son pou- 
voir. C'était par ses conseils que le vieux monarque 
avait demandé que les états se tinssent à Nimègue ; 
et, tandis que ce moine adroit endormait Lothairi) 
par de fausses espérances, il intriguait secrètement 
en Bavière et en Aquitaine, semait la discorde entre 
les princes, et excitait habilement la jalousie des 
deux plus jeunes ccmtre l'aîné. 

Toutefois, le parti des mécontens, quoiqu'il, fut 
en minorité à Nimègue, tenta encore quelques efforts 
pour se relever, et pressa vivement Lothaire de 
ressaisir par les armes la puissance qui lui échap^ 
pait. Ce prince eut avec leurs chefs une ccmférenee 
qui dm*a toute une nuit ; mais , soit par crainte, s<Ht 
par remords, soit par inconstance, il refusa leurs 
ofiB:es de service, se jeta aux pieds de spn père> et 
se réconcilia avec luL 

Les complices des princes rebelles deviennent 
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« 

souvent leurs victimes; Lothaire abandonna les 

siens, et l'empereur dëclara qu'ils seraient juges 

l'aimëe suivante, 83 1, par un parlement convoqué à 

Aix-la-Chapelle. 

Judith Judith parut au milieu de cette assemblée, offint 

viMie.ihini- de se justifier des crimes qu'on lui reprochait, ne 

méconie^ tTOuVfe pas d'accusatcurs, quitta le voile et recouvra 

tous ses droits. 

Les chefs des mëcontens, trahis par les princes, 
iîirent condamnés à mort; l'empereur commua 
d'abord leur peine en exil, et mérita ensuite son 
surnom de Débonnaire en faisant grâce à presque 
tous. 

Ses trois fils reçurent l'ordre de rester dans leurs 
royaumes, et les apanages des deux plus jeunes fu-' 
reiît augmentés au détriment de Lothaire. 

Poilr comjdéter son triomphe, et sur-tout celui 
de Judith , Louis rappela près de lui le duc Bernard; 
l'orgueilleux favori se montra tout armé aux yeux 
des Francs assemblés à Thionville, jeta son gant aux 
accusateurs, et ofirit de se justifier par le duel; 
personne n'accepta son défi, et son innocence fut 
proclamée. 

La France, qui avait vu avec indignation des 
prêtres ambitieux et des fils ingrats outrager leur 
monarque et leur père, montra quelque temps pour 
l'empereur une vive afiection; il la méritait plus 
par ses intentions que par sa conduite; aussi cet en- 
thousiasme ne fat que passager; Louis, se livrant 
avec une' nouvelle ardeur à ses projets de réforme^ 
aigrit les mécontens et augmenta leur nombre. 

L'esprit de rébellion se répandit avec rapidité; il 
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avait pour but nonle bien de l'État, miais lemaînlien; Nouvelle 
des privilèges et la consécration des abus. Les fac- des princes, 
tieux redoublèrent d'eflforts pour armor de nouveau 
les princes contre leur père, et ils ne les y trou^ 
vèreut que trop disposés. 

L'empereur , toujours dominé par sa femme, avait . 
alors livré toute sa confiance et tout son pouvoir au 
moine Gombaut qui régnait sous son nom. Lo crédit 
sans bornes de ce religieux excitait la haine des 
courtisans ; Fancien favori Bernard, irrité de la chute 
de son crédit, se rapprocha des princes, de ses an- 
ciens ennemis et de Vala; ses conseils ranimèrent 
l'ambition de Pépin, et firent renaître ses. coupable9 
espérauces. 

Le jeune Louis de Bavière voulut lever Pétendard 
de la révolte; mads les Bavarois refusèrent de le 
suivre. Lothaire se contenta de semer dans la cour 
impériale et dans le clergé la discorde par ses intri- 
gues. Pépin seul prit audacieusement les armes. 

L'empereur marcha contre lui, le battit, pilla 
l'Aquitaine, enleva ce royaume à son fils, et dé- 
pouilla Bernard du duché de Septimanie , qu'il donna 
au comte Béranger« 

Louis n'avait que des éclaù^s de vaillance, et la 
constance demie seule des succès duraUes. S'endor-t 
mant au sein de la victpire, il en perdit les fruiU* 
Pépin , réunissant ses forces, battit en détail celles 
de son père, et le contraignit à repasser la Loire« 

Plus les princes irritaient leur père , plus le crédit 
de Judith s'agrandissait; son faible époux, cédant à 
ses instances et k son aveugle ambition, donna la 
couronne d'Aquitaine au prince Charles* Cet afibout 
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remplît les ptinces de fureur ; leur haine ne connatt 
plus de bornes; ils se réunissent tous trots à Colmar^ 
jurent de se venger, et font partager lenrressen* 
timent à leurs peuples. 
Grégoire IV Un uouveau papc, Grégoire IV, entre dans leur 
M H^ ligue et accompagne Lothaire en Allemagne. Ce 
contre pontîfe , dît l'abbé de Condillac, ment en France 
sans le consentement du souverain, commande y 
menace 9 parle en maiire qui doit Juger les rois, 
et gui ne connatt point de juges. Cest le premier 
pape qui ait osé de pareils attentats. Ainei, ceuif 
qui avaient , pour couronner un usurpateur, in^ 
troduit la doctrine de P inviolabilité attachée à 
Voint du Seigneur y sont ceux mêmes qui le dé^ 
posent. 

La race carloyingienne était loin de s'attendre k 
voir sa puissance ébranlée par ce même clergé qui 
avait prétendu la fonder sur le droit divin; c^étaiit 
manquer à la fois de mémoire et de prévoyance; car 
on a vu j dit l'abbé MiUot , dans presque toutes 
les nations le corps sacerdotal fiUre la loi aux * 
souverains et aux États tant qu^une législation 
éclairée ne lui a pas fixé des limites. 

L'empereur, à la tête de ses troupes , parut bientôt 
en Alsace ^n présence de ses fils. Les deux armées 
campèrent dans la plaine de ttothfeld près de Gol- 
mar. Des deux parts, avant de se décider à ccmi- 
battre, on tenta d'abord la voie des négociations. 
Grégoire, offrant sa médiaticm avec une apparente 
impartialité qui se démentit promptement, passait 
continuellement d'un camp à l'autre; au lieu d'op- 
poser à cette guerre impie l'éloquence de l'Éva»- 
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glle y cet ëtrange mëdiateur animait les passions des 
princes, et parlait à l'empereur en ennemi. 

Ce pontife, dit Fabbë Vély, porta Vouhli de 
son caractère et de ses devoirs au point de mena- 
cer des foudres de F Église quiconque ne se dé- 
clarerait pas contre Louis. Cette conduite indigna 
la saine partie du clergë français; plusieurs évêques 
lui rappelèrent son serment , lui reprochèrent son 
parjure, et lui déclarèrent que, s'il les excommu- 
niait , il retournerait lui-même en Italie chargé de 
i'anathème des églises de France et de Germanie. 

On lit dans la Vie d'Abogard , recueillie par Ba- 
luze et citée par le pète Daniel, que le pape, après 
les avoir réprimandés de ce quHls ne lui don- 
naient que le titre de frère , leur prodigua les 
noms injurieux de trompeurs , de parjures et de 
flatteurs ; enfin il leur répondit avec hauteur 
qu'aucune puissance He pouvait le juger , et 
que Faute rite pontificale était aur^lessus de Fau* 
torité royale. 

Cependant les princes , soutenus par l'influence 
du Saint Siège , profitaient de la trèye pour séduire 
les soldats de leur pèr© ; et, tandis qu'ils trompaient cRomp du 
le malheureux monarque par de fausses apparen- *"**"'**• 
ces de soumission , ils réussirent , par leurs intri- 
gues ^ par leurs dons et par leurs promesses , à dé- 
baucher son armée ^ le théâtre de ces perfidies , le 
camp de Rothfeld, c'est-i-à-dire , Champ-Rouge , 
reçut d'après cet éyénement et c<mserva le nom 
de Lugenfeld^, ou Champ du Mensonge. 

En 832 , l'empereur , abandonné pour la seconde 
fois par sa cour , par ses amis , par ses soldats , se 
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Loab pri. Toit Ilyrë sans défense à la haine de ses emiemis : 

' uwmJîr* ^^ exilent Judith à Tortcme , Charles à l'abbaye de 

fou. Pruym. L'ancien partage de l'empire y décrété en 

817 , est de nguyeau confirmé ; les rois d'Aquitaine 

et de Bavière retournent dans leurs États; Lothaire 

reste maître de l'empire et geoUer de s(m père; 

traînant avec lui son infortuné captif^ il parcourt 

la France en triomphe , préside les assemblées j et 

renferme ensuite Louis dans le oloiUre de Saint- 

Médard de Soissons. 

cbMBp de . Lothaire convoqua tous les Francs l'année ini^ 

conpiègne. Vttnte au champ de Mai qui se tint à Compiègne ; 

Louis et Pépin refusèrent de s'y rendre^ soit par 

pitié pour leur père , soit par jalousie contre lem: 

irère y dont ils affectaiei^t hautement de désapprou^ 

ver la rigueur. 

Cette conduite équivoque des rois de Bavière et 
d'Aquitaine répandit une vive inquiétude parmi les 
seigneurs mécontens ; la crainte de voir Louis se 
relever et se venger les troublait; et coinme la peur 
est le pire des conseillers , elle leur dicta les réso* 
lutions les plus violentes. 

Les moeurs antiques, les canons de plusieurs con- 
ciles et quelques articles des capitulaires avaient 
établi en maximes que ceux qui s'étaient vus sou- 
mis à la pénitence publique ne devaient plus parai** 
tre dans les armées ; et comme nn prince dégradé 
ne pouvait plus régner', les évêques et les seigneurs 
rebelles , voulant empêcher l'empereur de jamais 
remonter sur le trône , se décidèrent à le déposer 
et à le dépouiller de sa chevelure. 

Cette criminelle résolution , qui avilissait non- 
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seulement le roi, mais la royauté y ne fîit point adojH 
tée dans le p^lem^nt sans éprouver une vive 
opposition ; plusieurs sei^eurs et plusieurs prélats 
soutinrent avec force les droits de la nature, de la 
justice et du troue. Thégan, métropolitain de Trèyes^ 
s'adressant au plus ardent des factieux , Ebbon , 
archevêque de Reims , lui dit : « Est-ce ainsi , naal- 
)> heureus; $^anchi , que tu reconnais lea bienfistits 
» de ton souverain ? Il t'a décoré de la pourpre , et 
^) tu le couvres d'un cilice ; il t'a élevé sur le siège 
» épiscopal , et tu veux le précipiter du trône ; as-tu 
» dope oublié ce précepte de l'apôtre : Respecter 
» les inaitrea du monde , soyez aoumia aux au" 
i> blimea puiaaancea , il rien eat aucune qui ne 
» vienne de JDieu. » 

La voix des passions étouffa celle de la raison \ 
les sujets rebelles de Louis devinrent ses juges , et 
le forcèrent à comparaître en accusé devant eux« 
Sa résignation , son humilité , ses larmes n'inspiré* 
rent qu'une pitié momentanée qui fit bientôt place 
au mépris. On lui reprocha le supplice de Bernard j 
les violences exercées contre ses. frères naturels^ 
ses parjures en violant un traité de partage garanti 
par serment, la permission donnée à Judith de quit- 
ter le voile et de reprendre la couronne ; Qn l'ac- 
cusa d'avoir livré la France aux invasionsdes étranp 
gersetaufléAudesguerresciviles^enfiùon le déclara 
coupable des maux qu'il avait attiré^ sur la France ^ 
en violant les lois religieuses , et en préparant des 
expéditions guerrières pendant le [saint tâmps de 



carême. 



L'empereiir^ hardi dans les périls de la guerre ^ 
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était tremblant lor«qa'on lai pariait de l'enfer et du 
ciel. Sa conscience timorée Im faisait considérer 'ses 
malheurs, non comme un résultat de là force de 
ses ennemis, mais comme un effet du oomntmx 
céleste^ aussi^ loin de chercher à je défendre, il se 
reconnut criminel et ofi&4t de se soumettre A h pé« 
nitence publique. 

Insque-là les champs de Mars et de Mai, hé- 
rissés de lances et retentissans du bmit des lAMicliersy 
n'ayaretit vu paraître au milieu des Fiiandi belli^^ 
queux que des princes guerriers^ pcM^tés eii triotn^ 
phe sur ie pàveis^ et le glaive à la iiiaiin> ati dhœ 
bruyant des framées, exdtant aux combats une 
jeunesse turi)alente^ atîde de pîérils, de pillages et 
Pénitence ^q couquètos. Mais alors, par «i déi)torâibte con* 

pabliquode ^ ' * i ,, / ». 

Louis. truste, ces mêmes r ralics ToièÉt entrer dans r église 
de Saint-Médard le successeur de Gtoris , le des^ 
eendant de Charles Martel et de Pépin , le fils de 
Charlemagne, humilié, contrit^ suppfiant; un eilit^ 
e9t éte^u devant lui, et il tombe Mohement aux 
pieds des archevêques et des évêqueè de Rrims^ 
de Lyon, de Vienne, de NariK>il!!ke,'d^Aâiietts, As 
Tix)y% et d'Atoxeire. 

Là , «BU présence de Lothaire , dies gif^mds et du 
peuple,' élevant la roix, non jdus poto rerejodi- 
quer ses droits, pour iréprimer des rebelles^ peAt 
proposer des loiis et pour ordonner des triom^dies^ 
« J^ confesse, dit-il, aroir indignement liempli mes 
^ fonctions royales j ma négligence a tieahdalisé 
)» l'Église ; mes péchés ont (offensé Dieu ; j'ai attiré 
» sur le peuple tous les fléaux du désordre -et de 
y^ ranatchie,* En conséquence j^ai résoin d'expier 
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» publiquement mes torts, afin d'obtenir du Sei- 
» gneur l'absolution de mes crimes par l'interyen- 
» tion de ceux auxquels Dieu a confié le pouToir 
» de lier et de délier. » 

Après cet aveu, les prélats lui demandent une 
confessicm plus détaillée, et lui présf^ntent lés huit 
articles qui formaient son acte d'accusation. Louis 
les lit tout haut^ en confesse le ccmtenu; il demande 
lui-même la pénitence publique, signe sa confes- 
sion , prie les prêtres de la déposer sur l'autel , dé-» 
tache sa ceinture militaire, se dépouille des yête- 
mens impériaux, et se revêt de l'halnt de pénitent* 

C'était se déclarer incapaUe de régner ; on se 
sent également surpris et indigné de l'àrrogancè 
sacrilège des ministres d'un Dieu de paix, de l'au- 
dace criminelle des fils ingrats de Louis, et de Tin-r 
concevable pusillanimité de leur père. 

M. Sismondi dit avec raison que le plu0 grand 
des crimes dont Louis venait s'accuser h Sois-- 
sons fui peut-être celui de déskonorieirpar sa Id-- 
cheté une nation qui lui apoit confié spécialement 
la garde de son honneur. 

Cette nation ne tarda pas longtemps à se mon- 
trer humiliée et irritée de la dégradation de son mo- 
narque. Lothaire, gouverné par les txmseîls des 
comtes Mathfrid et Lambert^ enmienait à sa suite 
Fempereur pénitent et captif, et doniiaît ce hon- 
teux spectacle à la capitale de l'empkre^ à cette ville 
d'Aix4a-Chapelle où Fombre de Charlemagne dut 
frémir en voyant son fils flétri et détrèné ^ «lors ïe 
mécontentement des peuples éclata de toul^ jiarts. 

Un moine, nonuné Daniel, porta la dbntolalieil 
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Déiirrance q( l'eâpoir dûiis le cœur du monarqae infortune , en 

de l'empe- *^ .... 

rtur. glissant aecrètemeoty ayec l'hoatie qu il lui présen- 
tait, un billet que ce prince lut peu de momens 
après dans sa cellule. Il y apprit que Judith n'était 
ni morte ni religieuse, conune on ayait touIu le lui 
faire c»N>ire ; que de nombreuses associations se fbi^ 
jnaient en sa faveur dans les provinces, et que les 
comtes Eggebard, Guillaume, Bernard et Guéitn 
levaient des troupes dans le dessein de lui rendre la 
liberté» 

Louis de Bavière et Pépin, cédant aux remords, 
à la crainte ou au vœu public, se réunirent aux 
partisans de l'empereur; les uns s'avancèrent sur la 
lioire, les autres sur le Rliin; tous sommèrent Lo^ 
thaire de traiter leur père et leur souverain avec 
plus de respect et moins de rigueur. 

Lothaire, tourmenté par sa conscience, aban- 
donné par ses amiplices, effirayé par cette explo- 
sion subite de l'opinion publique y cède à l'orage , 
liasse, son père libre, et fuit en Dauphiné, où il 
lève à la hâte de nouvelles troupes pour déf^ndice 
ses États et sa vie. 

L'empereur, délivré, hésite encore à remonter 
sur le. trône; oomme prince, aucun obstacle ne l'aiv 
rète, mais comme pénitent, ses scrupules religieux 
le retiennent et résistent aux instances d'un peuple 
léger, aussi enthousiaste alors qu'il s'était montré 
naguère séditieux. Il déclare qu'il ne reprendra 
Texerçiice de l'autorité souveraine qu'après avoir 
été absous pou: l'Église. . 

Bientôt l^s évèques, qui n'avaient point aban*- 
domié sa cauae , se rassemblent , lui donnent solen-^ 
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nellement l'absolution, et dëclarent, au nom de 
l'Église, que l'incapacité de régner doit cesser avec 
la pénitence. Tops ses malheurs semblent finis; ses 
deux fils Louis et Pépin Tiennent implorer son 
pardon; leurs troupes surprennent Tortone , et dé- 
livrent Judith, qui le rejoint à Aix-la-Chapelle. 

Il aurait voulu désarmer Lothaire et ses parti- loU»*»'* 
sans par un oubli généreux de leurs crimes , mais 
l'altière Judith , reprenant sur lui son funeste em- 
pire , l'excita à la rigueur et à la vengeance. Par là, 
elle prolongea les troubles qui déchiraient Fempire j 
sa haine implacable rendit à Lothaire, des aniis, 
des forces et des espérances. 

Il combattit avec courage , et repoussa une ar- 
mée impériale envoyée contre lui ; rnie autre armée 
de l'empereur fut mise en fuite par les ccxntes Lain- 
bert et Mathfrid. Plusieurs seigneurs , victimes de 
l'orgueil d'une femme vindicative , périrent daùs 
ces combats opiniâtres et sanglans ; l'abbé de Saint* 
Martin y fut tué, et se vit ainsi justement puni 
d'avoir quitté la croix pour le glaive. 

Lothaire, profitant cruellement de ses avantages ^ 
livra Châlons aux flammes, et s'avança jusque sous 
les murs d'Orléans; mais là le sort cessa de favoriser 
ses armes impies. Louis de Bavière, traversant lieK 
Rhin, était arrivé au secours de son père. 

Les deux armées ennemies campèrent près de 
Blois. La victoire n'ofiErait aux Français de l'un et 
de l'autre parti que des lauriers efi&ayans, achetés 
par le parricide ou par le fratricide ; on hésite à 
commencer cet a&eux combat; on négocie; pen- 
dant les conférences 9 les officiers, les soldats se 
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Délivrance qi V^spoit dûiis lo coeuT da monarque infortxinë , en 
reor. glissant secràtomeiity arec l'hostie qu'il lui prësen* 
tait, un billet que ce prince lut peu de nunhens 
après dans sa cellule. Il y apprit que Judith n'était 
lii morte ni religieuse , comme on ayait touIu le lui 
faire croire ; que de nombreuses associations se for- 
maient en sa faveur dans les provinces , et que les 
comtes Eggebard) Guillaume, Bernard et Guërin 
levaient des troupes dans le dessein de hd rendre la 
liberté» 

Louis de Bavière et Pépin, cédant aux remords , 
à la crainte ou au vœu public, se réunirent aux 
partisans de l'empereur ; les uns s'avancèrent sur la 
Loire, les autres sur le Rliin ; tous sommèrent ho^ 
thaire de traiter leur père et leur souverain avec 
plus de respect et moins de rigueur. 

Lothaire, tourmenté par sa conscience, aban-* 
donné par ses complices, effirayé par cette explo- 
sion subite de l'opinion publique y cède à l'orage , 
Isûsse. son père libre, et fait en Dauphiné, où il 
lève à la hâte de nouvelles troupes pour défendre 
ses États et sa vie. 

L'empereur, délivré, hésite encore à remonter 
sur le trône; comme prince, aucun obstacle ne l'ap* 
rète, mais comme pénitent, ses scrupules religieux 
le retiennent et résistent aux instances d'un peuple 
léger, aussi enthousiaste alors qu'il s'était montré 
naguère séditieux. Il déclare qu'il ne reprendra 
Texerçice de l'autorité souveraine qu'après avoir 
été absous par l'Église. 

Bientôt les évèques, qui n'avaient pcûnt aban^ 
donné sa cause , se rassemblent , lui donnent solen-n 
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nellement l'absolution, et dëclarent, au nom de 
l'Église, que l'incapacité de rëgnér doit cesser avec 
la pénitence. Tops ses malheurs semblent finis; ses 
deux fils Louis et Pépin Tiennent implorer son 
pardon; leurs troupes surprennent Tortone , et dé- 
livrent Judith, qui le rejoint à Aix-la-Chapelle. 

Il aurait voulu désarmer Lothaire et ses parti- Loih^îr* 
sans par un oubli généreux de leurs crimes , mais 
l'altière Judith , reprenant sur lui son funeste em- 
pire , l'excita à la rigueur et à la vengeance. Par là, 
elle prolongea les troubles qui déchiraient Tempire ; 
sa haine implacable rendit à Lothaire , des aniis y 
des forces et des espérances. 

Il combattit avec courage , et repoussa tme ar- 
mée impériale envoyée contre lui ; une autre armée 
de l'empereur fut mise en fuite par les ccMntes Lain- 
bert et Mathfrid. Plusieurs seigneurs , victimes de 
l'orgueil d'une femme vindicative, périrent daùs 
ces combats opiniâtres et sanglans ; l'abbé de Saint* 
Martin y fut tué, et se vit ainsi justement puni 
d'avoir quitté la croix pour le glaive. 

Lothaire, profitant cruellement de ses avantages ^ 
livra Châlons aux flammes, et s'avança jusque soua 
les murs d'Orléans; mais là le sort cessa de favoriscur 
ses armes impies. Louis de Bavière, traversant lir 
Rhin, était arrivé au secours de son père. 

Les deux armées ennemies campèrent près àê 
Blois. La victoire n'oiBErait aux Français de l'un et 
de l'autre parti que des lauriers e&ayans^ achetés 
par le parricide ou par le fratricide ; on hésite à 
commencer cet affreux combat; on négocie; pen- 
dant les conférences^ les officiers, les soldats se 



338 HISTOIRE 

rapprochent , se communiquent l'horreur que leur 
inspire la révolte d'un fils contre son père. Lothaire 
se Yoit tout à coup abandonné par ses troupes} sans 
ressources et sans espoir y il se rend et se prosterne 
aux pieds de l'empereur* Louis, désarmé par sa 
soumission y lui pardonne et le renvoie en Italie. 
Parieaent Après Cet acto do clémenco. Louis, pour satis- 
tiUe. laire non ses propres ressentimens, mais ceux de 
l'impératrice 9 convoqua en 835 à Thionville un 
parlement pour juger à leur tour les juges rebelles 
qui l'avaient dégradé et ^étrôné* 
, Là, huit archevêques et trente -cinq évftques 
prononcèrent la condanmation des archevêques de 
Reims, de Lyon et de Vienne; ils furent déposés. 
L'orgueilleux Ebbon, alors aussi humble qu'il s'é- 
tait montré violent et impérieux, lut lui-même sA 
sentence , et en reconnut formellement la justice. 
Nouveau Daus celtc même assemblée , l'empereur, oubliant 

partage de , _ .1. # i 1 

l'empire, toujours quo la versatihté des gouvernemens est le 
plus évident symptôme de leur figdblesse et la plus 
féconde cause de leurs périb , fit un nouveau par- 
tage de l'empire. Lothaire se vit dépouillé du titre 
d'empereur ; lltalie fut son seul apanage : on par-* 
tagea le reste de Fempîre finançais entre ses trois 
firères. 

Louis-le-Débonnaire avait l'ame trop faible pour 
résister long -temps à cette succession inouie des 
chances d'une fortune qm tant de fois l'avait fait 
sortir de son palais pour le jeler dans les fers , et 
arraché du cloître pour le replacer sur le trône; sa 
santé s'afiaibUssait visiblement; il sou&ait à la fois 
des malheurs du peuple et des siens. 
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Le sort le délivra cette année de plusieurs enne- Pesic en 
mis dangereux , de Vala , des évêques d'Amiens et imiiln 
de Troyes, ainsi que des comtes Math&id et Lam- ^ormlndj 
bert, chefs des méconteiïs; mais ils n,e succombèrent 
qu'à un fléau funeste qui venait de succéder à celui 
des guerres civiles ; la peste achevait de moisson- 
ner en France les guerriers que la discorde avait 
épargnés. 

Non moins redoutable que cette contagion , une 
invasion de Normands ravageait alors la Frise. Ces * 
pirates s'emparèrent de l'île de Valcheren, et li- 
vrèrent au pillage les côtes de l'Océan. 

Louis y efir ay é de tant de maux qu'il attribuait à la 
colère divine , renonça au voyage de Rome , qu'il 
était sur le point d'entreprendre. Judith elle-même, Lotbaire 

. . , . ' -, ^f réconcilié 

agitée par la crainte , et redoutant pour son nls avec «on 
Charles la jalousie des rois d'Aquitaine et de Ba- '^*'** 
vière y crut nécessaire de lui ménager la protection 
de Lothaire. Elle fit rappeler ce prince à la cour^ 
et lui rendit la faveur de son père. 

L'effet de cette réconciliation fut encore un nou- 
veau partage ; mais conime il était dicté par l'amour 
aveugle de Judith pour son fils, ce partage ralluma 
le feu de la discorde qu'il était si urgent d'éteindre. 
On enleva à Pépin et à Louis toutes les terres qui 
n'étaient pas renfermées dans l'Aquitaine et dans la 
Bavière; Lothaire reprit bien le titre d'empereur, 
mais on ne lui laissa aucun domaine hors de l'Ilalie. 
Tout le. reste de l'empire fut donné au fils de Judith. 

L'impétueux Lothaire, irrité de se voir ainsi 
trompé par les fausses caressés de Fimpératrice , 
quitta de nouveau la cour j, et fortifia les Alpes. Les 
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deux autres princes se soumirent momentanëment 
et se rendirent à rassemblée nationale que l'empe- 
reur avait convoquée à Kiercy en 838 : renonçant 
alors aux armes, mais non aux intri^es, ils s^ef- 
forcèrent d'aigrir les ressentîmens des seigneurs. 

Triste eut Le faible Louis alimentait leurs mécontentemens, 
en smvant le conseil de ses confesseurs qm voulaient 
que la noblesse, épuisée et ruinée par la guerre ci- 
vile y rendît aux églises et aux monastères tous les 
biens qu'elle leur avait pris. 

Tel était alors l'état déplorable de la France : les 
évèques déposaient les rois; les moines dirigeaient 
les conseils; les abbés paraissaient armés dans les 
camps; les nobles, portant tour-à-t6ur la cuirasse 
et l'habit religieux , se faisaient donner des bénéfices 
ecclésiastiques qu'ils s'appropriaient ensuite comme 
seigneurs, après en avoir joui comme dbbés; les 
princes voyaient leurs limites tantôt étendues y 
tantôt rétrécies ; personne ne savait ce qu'il devait 
posséder ou perdre ; les princes ignoraient quels 
étaient les pays qu'ils auraient à gouverner, et les 
peuples à quel prince ils devaient s'attacher et obéir. 
conron- Cependant, malgré tous ces motifs d'inquiétude 

chTriel. * ®* 1®^ artifices mis en usage pour l'aggraver , le par- 
lement, convoqué à Thierry-sur-Qise, se conforma 
aux volontés de l'empereur , et Charles-le-Chauve 
y fut investi de l'Alsace , de la Saxe , de la Tha*- 
ringe , de l'Auslrasie et de l'Allemagne. 

Ce jeune prince reçut, suivant l'antique usage, 
dans cette assemblée ses armes viriles ; l'empereur 
lui ceignit l'épée, posa la couronne sur sa tète, et 
ajouta enfin la Meustrie à son vaste apanage* 
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L'adroite Judith était parvenue à regagner Fa- 
mitié du roi d'Aquitaine. Pépin , pour lui plaire , se 
déclara protecteur de Charles , et obtint la posses^ 
sion du Maine pour prix de sa condescendance. 

Tandis que la couronne d'un enfant s'élargissait 
de jour en jour par une injuste préférence, l'empii'e 
perdait graduellement , noil-seulement sa gloire et 
sa puissance, mais même sa sécurité. Les Normands 
recommencèrent leiu^s dévastations; les Sarrasins 
pillèrent Marseille , et Louis , au lieu de les com- 
battre, ne s'occupait qu'à satisfaire l'insatiable am^ 
bition de Judith. 

Pépin, roi d'Aquitaine, mourut à la fin de l'an- Mort de 
née 838. Il laissait deux fils. Louis, soumis au joug 
de sa femme, dépouilla ses petits-fils de leurs droits, 
et donna l'Aquitaine à Charles. Cette injustice porta 
au comble l'irritation des princes et le mécontente^ 
ment des peuples. 

Le roi de Bavière prit les armes avec les Ger- 
mains , et entra en France ; mais , dès que l'empe- 
reur s'approcha de lui, l'ariyiée germaine, frappée 
d'une soudaine terreur, prit la fuite. 

Judith, alors triomphante, décida son époux ài*irtig««n- 
partager tout rempire , hors la Bavière , entre et cbariet. 
Charles et Lothaire. A cette nouvelle qui offi*ait tant 
d'avantages à Lothaire , celui-ci accourt à Wovms^ 
se jette aux pieds de son père, lui exprime un re- 
pentir sincère de sa conduite passée, et lui juré une 
fidélité inviolable. Le traité est conclu; la Meuse et 
le Rhône deviennent la ligne de partage entre les 
deux princes ; l'Orient est soumis à Lothaire , et 
l'Occident à Charles. 

TOME xni. i6 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 

LOUIS-LE-DÉBONNAIRE, empereur. 
LOTHAIRE, Associie a l'empire, roi dItaub 

ET DE TOUS LES PAYS SITUÉS A L^ORISliT DB 

LA Meuse et du Rhône. 
CHARLES-LE-CHAUYE , roi db la Francs 

OCQIPBNTALB ET HE l'AquITAINB. 

Le ieune pépin , prétendant au trône 

d'Aquitaine. 

LOUIS, ROI DE Bavière. 

Révolte de PAquitaiue. — Rëvolte de Looii da BiTière. — Mort 
de LQuia-le-DéboDiuire. — Jugement rar ce prince. 



Révolte de Les Aquitoins ne supportèrent pas patiemment 
AHOitune. j^ spoliation faite au jeune Pëpin, fils de leur roi; 
ils se révoltèrent en sa faveur, le placèrent sur le 
trône , et le soutinrent de leurs armes. Cette gënë^ 
r euse fidélité fut regardée , punie c<»nme un crime , 
et leur attira de grands malheurs. L'empereur 
marcha contre eux , les dispersa et ravagea l'A- 
quitaine. 
Révolte de Taudis qu'il ajoutait cette dévastation à celle des 
Bavière. Nonuands , Louis de Bavière, au commencement 
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de l'année 84o , décide à de nouveaux eflforts, ras- 
sembla une nombreuse armée. L'empereur, quiliant 
alors promptement TAquilaine , marcha à sa ren- 
contre ; les Bayarois j voulant traîner la guerre en 
longueur, évitaient avec soin le combat. L'empe- Mort de 
reor cherchait à les y forcer ; mais , vaincu par ses Débonnaire 
longs chagrins et par une hydropisie de poitrine , 
il ternuna ses jour» infortunés dan^s le palais d'In- 
gélheim. 

Son frère naturel Drogon, évêque de Metz, l'as- 
sista dans SOS derniers momens , et lui conseilla de 
mériter la clémence de Dieu par sa clémence pour 
un fiU rebelle. 

Si l'on en croit les chroniques du temps, Louis, 
toujom^s tourmenté par cette crainte de l'enfer, 
cause constante de ses faiblesses, crut, aumcmient 
d'expirer , voir le diable prêt à s'emparer de lui , 
et s'écria dans sa langue teutomque : ^usl aua ! 
c'est-à-dire , dehots ! dehors I Avant de rendre le 
dernier soupir, il prononça, dit -on, ces mots qui 
fiirent ses dernières paroles : « Je pardonne à Louis; 
» mais il doit se souvenir qu'il me fait descendre 
» douloureusement dans le tombeau , et que Dieu 
» punit avec sévérité les fils ingrats. » 

Ainsi finit ce prince dont le règne fut si long , si jugement 
orageux, si déplorable. Sa rigueut sans force, sa 
piété sans lumière, remplirent sa famille de troubles, 
et l'empire de révoltes. Les étrangers secouèrent 
son joug ; ses sujets bravèrent son autorité;, le trône 
£at exposé aux insultes des factions , et les fron- 
tières à l'invasion des barbares ; il fut le jouet 
des papes , l'esclave de son clergé , la dupe de ses 
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ce prince. 
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favoris, de sa femme , et la yiciime de ses enfAiis. Sa 
pusiUanimité fit le malheur de son peuple , consa- 
cra les usurpations du clergé , la tyrannie des no- 
bles ) et précipita la France dans l'anarchie. 

Ce monarque prouva que la science, la bravoure ^ 
l'éloquence ne sont, comme la beauté et comme 
une illustre naissance , que de vains avantages pour 
un roi , si son caractère manque de fermeté. 

Ce fut en justifiant par une honteuse pusillani- 
mité son surnom de Débonnaire , que Louis perdit 
sa gloire , sa renommée , son trône et sa liberté. Ce 
règne funeste renversa pour plusieurs siècles , jus- 
qu'aux fondemens , la puissance élevée par Char- 
lemagne. 

La tyrannie ne produit souvent que des maux 
passagers ; la faiblesse , plus funeste, fait des maux 
plus durables ; l'ime tourmente les hommes , mais 
l'autre dissout les sociétés , et laisse périr les États. 
Louis, vertueux, instruit et vaillant, voulut le 
bien, fit quelques sages lois, écrivit et parla avec 
éloquence , sut quelquefois vaincre, mais ne sut ja- 
mais régner. 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

CHARLES II, DIT LE CHAUVE, roi de 
Bourgogne et de Neustrie. 

PÉPIN, ROI d'Aquitaine. 

LOUIS, ROI DE Germanie. 

LOTHAIRE, EMPEREUR ET ROI d'Italib. 

(840.) 

Goarres entre^ les enfans de Louis-te-DëbôniMire. •— BaliilleK 
de Fontenjiy. — Remords de Charles et de Louis. -.- Loihaire 
revient en'^rance^ — Traite et htea de Strasbourg. — Serment 
prononce en langae romance. — Lothaire dépossède par les 
ëyéques. — Traite de Thionrillie. — Pëpift se maintient ea 
Aquitaine. — Ravages des Danois et des Saxons. — Mort de 
Judith et de Bernard..— «Char les. achète la retraite des Nor- 
mands. — Différends^ entre Lothaire et les Romains. — Vic- 
toires des EIspagnols sur les Sarrasins. — Nomënoë roi de 
Bretagne. — Traité de Péronne. — Concile de Kiercy. — 
Pépin dépossédé de l'Aquitaine. •* Le fils de Noménoé st 
reconoatt vassal de Charles. — Parlement de HiBrsen. —^Ra- 
vages multipliés des Normands. — - L'Aquitaine soumise à 
Charles. Pépin prisonnier. — - Lothaire associe son fils âi 
l^empire. 



LoTHAiRS, o(»iHne aané et comme chef de la fa^ GaenesM. 
mille des Carloyiogiens , prétendait succéder seul à 'f^'d» ' 
la puissance de Charlemagne et de Louis-le-Déhon- J^J^Î^J'^ 
naire ; cette prétention paraissait juste ; le titre 
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impérial et le droit d'aînesse l'appuyaient, et elle 
semblait convertie en di*oit par le dernier acte de 
Tempereur mourant, qui envoya la couronne im- 
périale à Lothaire, et confia la destinée de Charles 
à sa protection. 

Mais, pour prolonger l'existence de l'empiré 
français , il aurait fallu suivre les sages plans de son 
fondateur. Cet empire était le fruit de la vaillance 
des Francs j c'était en France que devait résider le 
chef <le la dynastie , et Louis avait commis la fauté 
de fixer la r«ésidence de Lothaire en Italie. Dès lors, 
les Français et et les Germains ne virent dans l'em- 
pereur qu'un Italien , qu'un étranger ; ils opposèrent 
à ses droits de superbes dédains et une r^istance 
opiniâtre; chaque peuple ne reconnut pour soQve— 
rain que son roi et ne put souJBrîr que son terri- 
toire redevînt, oomme au temps des Césars, une 
province soumise à Rome. 

Cependant Lothaire , espérant déconcerter ses ri- 
Taux par sa rapidité, courut promptement à Franc-^ 
fort où il croyait surprendre sans défense Louis4e-^ 
Germanique; mais il le trouva préparé à le combattre. 

Dans le même temps Charies-Ie-Chauve s'était 
rendu à Bourges pour y attendre Pépin, roi d'Aquî-* 
taine, dont il avait sollicité l'alliance et l'appui. 
Pépin le trompa, ne vint pas au rendez-vous indi- 
qué, et traita secrètement avec Lothaire. 
• Charles, irrité de cette défection, conduisit 
promptement soa armée en Aquitaine , combattit 
Pépin, et le défit; mais, au moment ou la vict<Hre 
cotjffonnait ses armes , l'inconstante fortune le tra- 
hissait dans ses propres États; une partie de la 
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Neustrie levait Tëtendard de la iH^ToUe, appelait 
l'empereur Lothaire, et recxmnaissait sa doftihiation. 

A cette nouvelle, tous les seigneurs français, qui 
avaient suivi Charles^ lui jurent de le Yeag&r de 
celte trahison; il marche à leur tète contre Lo- 
thairc. Bientôt les deux armées sont en ^résencie 
près d'Orlëa&sj la Loîi^ seule les sépat^ : mais , 
avant de se livrer aux fureurs d'une discorde qài 
va faire couler deis flotsde sang fipauçsds, l^ princes 
négocient , et la guerre civile est sTuspendue par tm 
traité provisoire, heureux pou* ia France, mais 
désavantageux pour Charles. 

Cette ccmveHtion ne lut laissa «fae l'Aflpiitainè, le 
Languedoc, la Provence, la Bretagne «t ({uelques 
comtés entre la Loire et la Seine; en indi<[«a V^b^b- 
semUée d'un parlement a Attî^y pont y régler 
définitivement tous les diffiérendk des pnnoes; ^U 
attendant, on se jttra lmit»elie«eiit de M ^ebM'- 
meitre aue^e hostilité. 

Ce serment fut Inentât violé, car alors on n'éli 
respectait aucun. Les Français de cette «épo^fue I9i\i'- 
vaientacquis de la civilisation «conmtenc^ paa: Char- 
lemagne qu'vn luxe sauvage, et de la religion qff une 
«nperâtitiaii gressière. 

Au itiomeiit où Charles, après avoir «jpafûië ém 
troubles en Bittagne*, e'étaitws en marobe po«r se 
rendre eu parleinent d'Attigny, Ldhefare visA atee 
8M troupes à «a rencontre , coupa its ponts de ia 
Seine, et hden disputa le passage; mais dbailes, 
par tm meuvement rapide, traversa cette rivière 
près de Rouen. Ses ismiemis, tléconcertés par 4è 
succès de cette manoeuvre, prirent la fuite. 
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L'ambidon de Lothaire changea ponr ce moment 
de plan et de but : suivant les conseils du comte de 
Metz et de l'ëvèque de Mayenc«, il traversa le 
Rhin, surprit Louis-le-Germanique, séduisit, dé- 
baucha par ses promesses l'armée de ce prince, et 
le contraignit de fuir en Bavière. . 

Il aurait été perdu, s'il eût été poursuivi : mais 
Charles-le -Chauve empêcha cette poursuite par 
» une heureuse diversion; profitant de l'éloignement 
de l'empereur, il défit l'armée impériale qui était 
restée campée àMonterau,célébrala Pàque àTroyes^ 
se rendit à Atligny, se montra ainsi seul fidèle à seê 
engagemens, et de là courut à Châlons, où il reçut 
sa mère Judith, qui lui amenait de non^breaxren^ 
forts d'Aquitaine. 

Cependant Louis-le-Germanique , trouvant! des 
ressources dans son courage et dans le dévouement 
de ses peuples, avaitrassemblé de nouvelles troupes j 
à leur tète, il reprit l'offensive contre Lothaire, batr 
tit son armée commandée par Albert, comte 'de 
Metz, tua ce' comte, et courut en France joindre ses 
forces à celles de son frère Charles. 
Bataille de Déjà Lothairc se croyait perdu, lorsque Pépio^ 
oneaay. ^^j d'Aquitaine , vint se réunir à lui. Bientôt les 
armées des quatre princes carlovingiens se trouvé^ 
rent en présence dans la plaine de Fontenay, près 
d'Auxerre. Ce fut dans ce champ trop fameux^ et 
le 25 juin de l'année 84i, qu'une ambition fatale let 
une haine aveugle réunirent sous les armes tous I0S 
rois, tous les grands, tous les braves, toute l'élite de 
la France, et là ils se livrèrent la bataille la plus san- 
glante dont les fastes de la monarchie aient gardé la 
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di^sastreuse mémoire ; les compagnons d'armes de 
Charlemagne y ëpnisèrent, pour déchirer le sein 
de leur patrie, les restes de ce sang, de cette force 
et de ce courage dontCharles-le-^rand ne s'était que 
trop servi pour fonder son colossal empire* 

Cent mille hommes, d'autres disent quarante mille, 
périrent dans cette journée où le glaive de la dis-^ 
corde fit à la race carloyingienne une plaie dont elle 
ne put jamais guérir. Après un combat opiniâtre et 
une lutte long-temps incertaine, la fortune se dé- 
clara contre Lothaire , qui chercha son salut dans 
la fuite. 

Les vainqueurs trop affaiblis ne purent ou ne vou- Remords 4e 
lurent pas le poursuivre; les remords succédèrent d« louu. 
promptement à la victoire. Ce triste champ de ba- 
taille ne parut plus aux yeux désillés de Charles 
et de Louis que ce qu'il était en effet, le tombeau 
de la France. 

Us portèrent le deuil de leur triomphe, pleurè- 
rent les morts, soignèrent les blessés, publièrent 
une amnistie générale, et, croyant devoir à Dieu 
plutôt un tribut de larmes qu'un tribut de remercâ- 
mens, ils rassemblèrent les évèques et les consul- 
tèrent sur les moyens d'expier cet horrible carnage* 

Les princes de l'Église se montrèrent dans leur 
réponse moins humains que les princes de la terre; 
ils déclarèrent aux rois vainqueurs qu'ils étaient 
innocens devant le ciel de tout ce sang versé, puisque 
le jugement des armes était le jugement de Dieu. 
Cependant ils ajoutèrent que , si dans leurs que^ 
relies ils avaient plus consulté l'orguei), la colère 
et la haine que la justice, ils devaient se confesser 
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dé ce péché, et en faire une pénitence secrète. Au 
i^te^im jeûne de trois joarsfîit ordonné anxFraacs 
yictorienx pour apaiser les mftnes sangians de leurs 
frères inunolés. 

Charles et Iiouis, modérés après le^rs succès^ 
attestèrent i la nation française qu'ils ne iroulaîent 
garder que leurs légitimes possessions, et ^frïls ne 
prétendaient à aucune conquête; en meus temps 
ils prirent Dieu i témoin de leur sîncérilië', et dé^ 
•lièrent les peuples de tout serment dans le cas où 
ils manqueraient eux-tnèmes au leur. 
LothaiM Lothaire, exaspéré par son malheur y ne répon* 
iPrln "e. ^^ ^^ ^ ^^ pFotestations paocfiques , que par des vio- 
lences ; par-tout , sur son passage y il livrait les 
villes aux flammes -et les campagnes au pillage. 
Louis avait repassé le Rkîn$ Charles p«vsuivit 
Pépin, maïs la division de êes leudes sauva le roi 
d'Aquitaine. 

Lothaire , réfiigié à Aix«4arGMpele, 7 réunit de 
nouvelles forces , rentra en Neustrie y poussa aeê 
dévastations jusque dans le Maine , et revint caittr> 
per à Saint^Denis. Charles accourait pour le cemr- 
battre; mais là, son armée, frappée d'une soudaiae 
terreur, prit la fuite, et rempersur, tranquille 
après cette victoire <fpi ne lui avait point coulé de 
sang, renvoya en Aquitaine Pépin dont l'iqipui ne 
lui paraissait plus nécessaire. 
Traita et fè. Charlos et Louis , sentant lu néossâté de ooniérer 
Wg^'"*^ ensemble pour conserver leur vie et leur couronne, 
se réunirent à Strasbourg au commencement de 
Tannée 84^ , et , après plusieurs jours passés^ sui«- 
vant les mœurs du temps ^ en fêtes, en festins et 
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en carousels , ils conclurent un traite , et se jurèrent 
mutuellement de ne j^uaak s^ëpazinr leucs intérêts 
ni leurs forces. 

Cet acte , fameux dans nos annales , est un des 
monumens les plus curieux de notre antique liistoire. 
Il nous fait oonnaiire ayec prëcîsHm les moeurs et 
le langage de t»tte «époque ^ non» denranB le vécit 
détaille de cette guen-e cÎTilB'^ de la ibataslie de 
Fontenay^ des oanféreaces «t du trakë de Stras- 
]ioUrg j à Nîiard , petit^fils de CihaiieiBagne , guer- 
rier vaillant y historien remarqualAe , qui ayait 8i-«- 
gnalë sa sagesse dans les aonseîls^ sa braToure àsstïE 
les riiamps de Fonitena j , et qui se rendk encore 
plus célèbre par sa piiune que par son i^ëe* 

Si nous 1,'en croyons, Tjouîs et Charles ^étaient 
tous deux brades I bien fuis, élocpiens^ ^éniéreuX', 
-adroits aux exaroîcoa da ourps; let., si le génie de 
leur aïeui leur manquait, on Taymk. au moins éclar 
ter en eux ces qualités martiales qui , aux regards 
des Francs , éiaieat encore les premiéTes de tontes. 
Mais ces aTantages mêines tournèrent au détri- 
ment de leur race, en leur assurant le déranem^it 
de leurs leudes, et en prolongeant ainsi la guerro 
ciTÎie; il eût été plus lieureux pour l'empire que 
Lothaire eeul tsàt cemmandier y et que les autres 
rois ne fussentque des eufets obëissans et des vassaux 
couronnés» Mais, dès quHl y eut égalité entre eux, 
le feiscem oarkmngien fiit brise ; «ai eut Inett en- 
core ées empereurs, mois il n^exista pins d'empire. 
Les deux rob^ dit Nitard, ae firant réciproque* 
ment des présens magnifiques, trsdtèrent avec fran- 
chise leurs intérêts privés et ceux de leurs peuples; 
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la joie rëgnait dans leurs festins ; la cordialité dans 
leurs entretiens j ils habitaient le même palais , 
dormaient, dînaient et travaillaient ensemUle; tous 
les jours, des jeux guerriers les délassaient de leurs 
travaux* 

Au milieu d'une vaste enceinte entourée de bar- 
rières, et sous les regards d'une foule de spectateurs^ 
un grand nombre de jeimes guerriers neustriens, 
gascons, austrasiens, saxons , germains et bretons, 
divisés en deux corps, s'avançaient les tms contre 
les autres sur des coursiers rapides, et dans leur 
choc simulé donnaient l'illusion d'un combat réeL 

Tantôt ils chargeaient impétueusement; tantôt , 
couverts de leurs boucliers , ils fuyaient avec promp- 
titude. Les deux rois i leur tète , lâchant le frein 
de leurs chevaux , et jetant de grands cris , s'élan- 
çaient avec ardeur dans la mêlée. Les cris, la rapi- 
dité de leurs évolutions, la vitesse de, leur attaque 
et de leur fuite, leur adresse, enfin le choc bruyanÊ 
de leurs lances et de leurs boucliers excitaient Ten* 
thousiasme des spectateurs, et ce que l'historien 
remarque avec une juste raison , c'est que ces jeux 
militaires , qui dans la suite devinrent quelquefois 
presqu'aussi sanglans que des batailles , ne troubler 
rent alors la joie publique par aucun deuil. 

Parmi tant de combattans de nations difiérentef 
et rivales , nul ne fut blessé; toute cette jeunesse 
montra autant de modération dans son amour-propre 
que d'ardeur dans ses moùvemens, et tous, comme 
s'ils étaient unis par une longue amitié, s'y ména- 
gèrent tellement que l'arme ne fut point ensan- 
glantée* 
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Les deux rois consacrèrent leur union par un ser- serment 
ment qu'ils prononcèrent dans cette langue ro-Jn°"°g^^ 
mance, dans ce latin corrompu que les Francs ^"'•"'^*' 
occidentaux parlaient alors ^ et qui devint peu à 
peu, en s'adoucissant et en se réglant ^ la langue 
française* 

Voici l'original de ce serment et de celui du peu- 
ple y tels que Nitard nous les a transmis. 

Serment de Louis-le-Germanique. 

Pro Deo amur et pro Xristian poblo et nostro commun salyament y 
dUst di en avant , in quant Deus sayir et podir me danat, si 
saWarai eo cist meon fradre Karlo, et in ajudha et in cadhuna 
cosa , si ciun om per dreit son fradra salvar dist ; in o quid.il 
mi altresi fazet ; et ab Ludher nul plaid nunquam prindrai qui, 
meon vol , cist meon fradre Karlo in damno sit* 

Traduction du serment de Louis. 

Pour de Dieu l'amour et pour du chrétien et le notre commun 
salut , de ce jour en ayant , en quant que Dieu sayoir et pouyoir 
me donne, assurément sauyerai moi ce mon frère Charles, et 
en aide , et en chacune chose, ainsi comme homme par droit 
son frère sauyer doit , en cela que lui à moi pareillement fera, 
et ayec Lothaire nul traité ne onques prendrai qui, à mon you- 
loir, à ce mien frère Charles en dommage soit. 

Serment du peuple français. 

Si Loduuigs sagrament, que son fradre Karlo jurât , conserrat ; et 
Karl us, meos sendra, de sno part non lo stanit; si io retumar 
non Tint pois , ne io , ne neuls cui eo retufnarint pois, in nnlla 
ajudha contra Lodhuwig nun li iyer. 

Traduction du serment du peuple français. 

Si Louis le serment, qu'à son frère Charles il jure, conserye; et 
Charles, monseigneur, de sa part ne le maintient; si je détourner 
ne l'en puis, ni moi^ ni nul que je détourner en puis, en nulle 
aide contre Louis ne lui irai. 

Les mêmes sermens furent répétés en langue. 
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tudesqne y celle des anciens Francs^et que parlaient 
al<»Ts les Francs orientaux. 
Lothiirë Lothaire , abandonné des Neustriens, effirayë de 
^leg** l'orage qui se formait contre lui, se retira préci-* 
évâqurg. p{^j|jj|i|ieQt à Lyon, abandonnant ainsi à ses frères 
l'Austrasie et la Bourgogne. Les ëvèques de France^ 
conToquës en concile à Aix4a-Chapelle par les deux 
rois y suivirent audacieusement Texemple des pré^ 
lats qui avaient dëposë Louis-le-Dëbonnaire ; ils mi- 
rent Lothaire en jugement , le condamnèrent pour 
avoir pëché contre l'Église y enfreint la dernière vo« 
lontë de son père, et usurpe les droits de ses frères; 
en consëquence ils le déclarèrent déchu de toutes 
les terres qu'il possédait hors de lltalie; enfin , 
avant d'en investir les deux rois y ils leur deman- 
dèrent s'ils promettaient de gouverner ces contrées 
suivant les commandemens de Dieu. Charles et 
Louis l'ayant juré y ces prêtres , au nom , ou , pour 
mieux dire y au mépris de l'autoritë d'un Dieu qui 
avait déclaré que son royaume n'était pas de ce 
monde y disposèrent des possessions de Lothaire y et 
les conférèrent solennellement aux deux princes. 
Cette décision illégale n'eut qu'une courte durée ; 
les trois frères y soit qu'ils sentissent la honte de cet 
asservissement de la royauté au sa^rerdoce y soit que 
la lassitude de la guerre leur fît une nécessité de la 
paix y se réunirent dans une île de la Saône y et 
convinrent entre eux d'un nouveau partage de l'em- 
pire ; mais y comme ils manquaient des ëlémens et 
des notions, géographiques nécessaires pour régler 
définitivement un tel partage, dans cette même 
conférence ils décidèrent seulement que, hors la 
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Bavière , la Lombardie et l'Aquitaine , le reste de 
l'empire serait divise en tixâs lot» , dont Pun serait 
choisi par l'emperettt Lothaire à son gvé , et ils* 
chargèrent cent vingt seigneur» d© se réunir l'an- Traité de 
née suivante à Thionville , pour fixer définitive- 
ment la contenance et les limites die ces différons 
lots. 

Peu de temps après y Charles-le-Ghauve épousa 
Hermentrude , fille d'Odon et petite-fille d' Adélard* 
Les cent vingt seigneurs , choisis pour arbitres par 
les rois y réglèrent ainsi de leur consentement le 
partage de l'empire: l'empereur Lothaire prit pour 
lui , avec Fltalie et la Provence , toutes les terres 
comprises entre l'Escaut , la Meuse , le Rhin «t la 
Saône. On appela entudesque ce pays Ijotherreich, 
c'est-à-dire , royaume de Lothaire y et en langue 
romance LoMerregne y dont oïl fit depuis le mot de 
Jjorraine. 

Charles reçut pour son lot la France occidentale y 
depuis l'Océan jusqu'à la Meuse avec le Languedoc , 
la marche d'Espagne , la Bretagne , indépendam- 
ment de l'Aquitaine , qui resta cependant de fait 
à Pépm. 

LaBavière^la Germanie, l'ancien pays de^ Francs 
et la Belgique appartinrent à Louis. Ainsi fut anéan- 
tie cette vaste idée de Charlemagne , qui ne voulait 
faire qu^une seule nation des habitans de son em- 
pire; son génie pouvait seul lutter contre la nature; 
la faiblesse de ses successeurs rendit à l'indépen- 
dance y et sépara tous ces peuples qu'éloignait natu- 
rellement l'un de l'autre la différence de climat , de 
moeurs et de langage. Ainsi c^est de cette époque 
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mëmorable qu'on peut dater la diyiaioii marquée 
qui exista toujours et qui existe encore en Europe 
entre les Français , les Italiens et les Allemands* 
Telle fut la fin et la chute de ce vaste empire romain 
que Charles-le-6rand s'était vainement efforcé de 
ressusciter, et qui redescendit dans la tombe avec lui* 
Cette même époque peut être aussi regardée 
comme celle de l'établissement de ce système féodal 
sous lequel la justice et l'humanité furent opprimées 
pendant tant de siècles, et dont les débris luttent en- 
core aujourd'hui contre les constans eflforts de la 
raison et de la liberté , car le siècle où -l'on vit les 
évêques déposer les rois et les grands choisis poor 
arbitres de leurs différends , entraîna nécessaire- 
ment la décadence de l'autorité royale et la ruine des 
libertés publiques. 
Pépin se Après le traité de Thionville , Charles conduisit 
en ses troupes en Aquitame dans 1 espoir de la con— 
Aquitaine, quérir. Mais Pépin défendit contre lui Toulouse , 
le défit en bataille rangée près d'Angoulème, Cft 
conserva ainsi quelque temps par sa vaillance la cou- 
ronne dont la volonté des grands l'avait dépouillé* 

A la faveur de cette guerre civile , Azenard, 
comte des Gascons , leva l'étendard de la révolte; 
mais il mourut peu de temps après son père. Sanche 
lui succéda et fut soutenu par les Basques et les Nar- 
varrois. Vainement le duc Totillon , envoyé par 
Charles , voulut le soumettre. Les conquêtes de 
Charlemagne , les combats opiniâtres de ses fils, et 
sur-tout enfin le désastre sanglant de Fontenay, 
avaient épuisé la France de soldats ; on ne trouvait 
presque plus d'hommes libres pour porter les armes. 
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Les Saxons et les Danois , sous le nom de Nor- RaTtgeide* 
mands , profitaient de cet épuisement pour satis- Jurions. 
faire leur. vieille haine , et pour se rassasier de 
vengeance ; leurs vaisseaux infestaient les côtes de 
la France ; déjà leur duc Oscar, remontant la Seine 
en 84i, avait pris et pillé la ville de Rouen , et porté 
ses dévastations jusqu^aux environs de Paris. 

Aucune troupe ne se présentait pour les com- 
battre ; les reliques seules des saints étaient soustrai- 
tes à leur pillage par le zèle des moines , qui attri- 
buaient ces malheurs aux péchés des Français y et 
la retraite des barbares aux miracles dus à leurs 
prières. 

Il n'existait plus nulle part d'esprit public ; par- 
tout l'ennemi se trouvait favorisé par la trahison et 
par la cupidité. Noménoé, aspirant au pouvoir sou- 
verain en Bretagne y y appela les barbares qui livrè- 
rent au pillage les villes de Rennes j de Nantes et de 
Vannes , demeurées fidèles à Charles. Ils saccagè- 
rent la Touraine et FAnjou ; enfin Saintes , Bor- 
deaux, Agen , Tarbes, Oleron], Lescars , tombèrent 
dans leurs mains , ainsi que Limoges et Périgueux. 
Enfin le duc Séguin, successeur de Totillon , réunis- 
sant quelques forces , osa les combattre et leur livra 
bataille près de Bordeaux; mais il fut vaincu et tué. 

Tous les fléaux semblaient alors se réunir pour 
accabler la France; elle éprouva de firéquens trem- 
blemens de terre , se vit la proie d'une ttialadie 
contagieuse , et l'apparition de quelques comètes 
ajouta aux maux réels toutes les terreurs d'une 
crédulité superstitieuse. 

Cette année, 843, fut l'époque de la mort d'uoe 
TOME XIII. 17 
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Mort 4« reine tristement célèbre y de la mère de Charles , 
MtrMnt de Judith , dimt la galanterie et l'ambitioii ayaient 
été la première cause de tant de calamités. Priré de 
son appui j le comte Bernard y son favori y fîit ac- 
cuse , jugé y condamné et mis à morL 

L'année suivante Charles marcha contre les Bre- 
tons y et rencontra près de Chartres Noménoé qui 
le défit* Une trêve fut le résultat de cette victfâre 
en 845. 

Ragnaire , Hastings y Bière et Hauric, princes nor- 
mands y chassés hors de leur pays par une faction, 
se précipitèrent sur les côtes de France y remontè- 
rent la Seine , et en dévastèrent les bords* Us pill^ 
rent l'abbaye de Soint-Germain-des-Prés ; mais 
Paris et Saint-Denis résistèrent à leurs éthriB. 

Ils établirent leur camp à Melun* Les Français y 
ruinés et tremblans y n'osaient plus lés combattre* 
S'ils s'avançaient, ils les disaient conduits par le 
diable ; s'ils s'éloignaient , ils les croyaient chassés 
par Dieu, indigné dé leurs sacrilèges* 
cbariei Le roi Charles acheta honleusement leur retraite 

achète la r6« 

traite ées par uu lourd tribut; en s'en allant^ ils dévastèrent 

Normands. |^ Picardie, la Flandre, la Frise, et s'emparèrent de 

Hambourg dont les AUemafnds eurent beaucoup de 

peine à les chasser* 

Différends L'Italie n'était pas plus heureuse ; les ducs de 

thaireeties Bénévent ot de Capoue-, méprisant les faibles carac^ 

Romams. ^^p^g j^ l'empereuT Lothaire et de son fils Louis, 

voulurent secouer leur joug, les combattirent, les 

défirent et appelèrent à leur appui les Sarrasins et 

les Sardes ; en&n. ils s'avancèrent jusqu'aux portes 

de ïlome dont ils pillèrent les faubourgs* Le pape 
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Lëon IV fortifia ses reniparts, et confia leur dé- 
fense à des troupes corses* 

Les seigneurs restés fidèles à Lothaire combat- 
taient bien pour lui ^ mais se dédommageaient de 
leur indépendance passagère par un orgueil inso- 
lent) l'un d^eux, le comte Gisalbert, enleva la fille 
de l'empereur^ et la condnisit«en Freoice, où il 
l'épousa en 844. Léon mourut^ le clergtS et le peuple 
de Rome élurent pour lui succéder Sergius 11^ sans 
demander le consentement de l'empereur. 

Lothaire irrité envoya aux Romains une ambas- 
sade de vingt prélats dont son oncle Drogon était le 
chef ; un corps de troupes^ commandé par Louis, 
fils de l'empereur, accompagna les ambassadeurs, 
et pilla les faubourgs de Rome poilr apj^uyer leur 
négociation. Le pape ne leur opposa que des proces- 
sions, accueillit avec l'éspect les envoyés de Lo- 
thaire , couronna Louis roi de Lomfoardie , lui donna 
le titre d'empereur, et par son ordre les Romains 
lui jurèrent fidélité ainsi qu'à Lothaire. Enfin il 
nomma Drogon son légat en Gaule et en Germanie. 
Cette condescendance termina pour queliqve $étiïps 
la querelle du sacerdoce et de l'empire. - ■ • ' 

Tandis que la puissance des Frapcs tombait daifs victoires 
l'anarchie^ les Espagnols relevaiient la leur par d<to g*^,,^^" 
victoires* Morgate , t%à des Sa^asins , aTait exigé samsius. 
d'eux unlmmiliant tribut de jennes filles. Les Es^ 
Jpagnols indignés marchèrent contre kû «ms la con- 
duite de leur ix>i Ramire, et le défirent complète^ 
ment dans \m sanglaiit combat qui ooûta'iaixàntii»dix 
mille hommes aux Sarrasins. Les vainqueurs attri^ 
huèrent cet éclatant triomphe à Saint Jacques qu'ils 
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disaient avoir vu à leur tète, moatë sur imchetal 
blanc y et portant un drapeau de la même couleur. 

Ramire , par le conseil de ses évèques et pour 
consacrer la mémoire de ce prodige, ordonna à tous 
les propriétaires de aon royaume de donner à 
Saint Jacques les prémices de leurs fruits ^ et lea 
soldats lui ofiriront la dîme de leur butin. Ainsi 
par-tout le 'clergé, dans les temps de superstition^ 
profitait de la crédulité des peuples pour accroître 
son influence et sa ricbesse. 

En 847 , Charles-le-Chauye avait rassemblé 'des 
troupes pour combattre les Bretons; mais une nou- 
velle invasion des Normands le contraignit de dif- 
férer cette expédition. Lorsqu'ils se furent éloignés, 
il entra en Bretagne, et poussa ses coaqaètda jusqu'à 
Rennes. 
NoBiéooé Noménoé avait demandé au pape. la permission 
de se faire couronner roi des Bretons; mais son 
propre clergé s'y opposa» I^ùménoé chassa ces pré- 
lats de leurs sièges, en nomma d'autres, et se fit 
couronner i Dol. 

On doit convenir que les princes finançais de àbti/b 
époque ne se livraient point comme ceux de la pre^ 
mièr^ race à une lâche mollesse, on les voyait pres- 
que toujours sous les armes; ils savaient combattre, 
mais ils ne savaient pas régner; et peut-être la fiii^ 
néantise.des Mérovingiens fut moins funeste i 1k 
France que L'inhabile : activité des desceiidans de 
Chai*lemagne , puisque l'indolence des premiers 
confiait au moins le sceptre à des maires dignes de 
le porter. • 
. Charles-te-Chauve battit en Âquitedne Pépin et 



roi de 
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les Normands; mais ceux-ci, dès qu'il se fut retiré, 
reprirent Foffensive, s'emparèrent de Bordeaux, 
et s'y établirent. Leur flotte emmena dans le Noi*d 
le duc Guillaume qu'ils ayaient fait prisonnier. 

L'aonëe suiyanle 84^, Lothaire et Charles se Tmîtéde 
rëunirent à Péronne, où ils contractèrent une étroite 
alliance. Dans le même temps le frère de Pépin, sur- 
pris sur les terres de Charles, fut arrêté et enfermé 
dans le monastère de Corbie. Plus tard , il devint 
archevêque de Mayence. 

Le roi fit alors rassembler un concile à Kiercy concii« 4e 
pour y juger le moine bénédictin Gotescala, qui re- *"^' 
fusait d'adopter Popinion de son archevêque Hinc- 
mar. Ce prélat attribuait à la foi$ àDieu la préscience 
et la prédestination du bien, et seulement la pré- 
science du mal. Le moine , en expiation de son 
opiniâtreté sur ime question probablement aussi 
inintelligible pour ses }uges que pour lui, fîit con- 
damné et fouetté publiquement. 

Le moment était venu où Pépin devait perdre par Pépin ué- 

• t à A t • •. I 1 possédé do 

ses vices le troue que lui avait conservé sa bra- l'Aquiuinc 
voUre; les seigneurs aquitains, fatigués de son luxe, 
de ses injustices et de ses débauches, se révoltèrent, 
appelèrent le roi Charles, et lui livrerait Toulouse , 
ainsi que Limoges. Peu de temps après ils se récon- 
cilièrent avec leur prince; mais de tels nœuds 
rompus ne se resserrent jamais solidement, et Pépin 
ne tarda pas à l'éprouver. 

Le nouveau roi des Bretons, Noménoé, justifiant !<• »»» <« 

. _ Noménoé se 

son usurpation par son audace , repnt Hennés et reconnaît 
s'empara de l'Anjou; mais la mort l'arrêta dans ses ^"i©,.* 
ti*iomphes. Son fils Hérispoux, plus pacifique, vint 
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trouyer Charles à Angers, se reconnut son Tassai, 
et lui rendit hommage; le roi lui donna en fief 
Nantes, Rennes et Retz. 
PirieMDt Les dangers sans cesse renaissons qui assiégeaient 
d» Mmn. jj^ France, décidèrent alors les trois rois carlovin- 
giens à se réunir de nouveau à Mersen sur la Meuse, 
où ils convoquèrent en 85i un grand parlement et 
conclurent ensemble une nonyelle alliance. Là , ils 
se promirent avec serment de protéger mutuelle- 
ment leurs enfans, et de refuser tout asile aux 
mavagM rebelles que l'un d'eux aurait proscrits. Mais, malgré 
"*dw *^ la réunion de leurs efforts, ils ne trouvèrent encore 
Honuads. aucun moyeu pour s'opposer aux ravages multipliés 
des Normands. Ces barbares saccagèrent encore 
Rouen, Trêves, G)logne, et livrèrent aux flammes 
le palais d'Aix-la-ChapeUe, que déjà Lothaire avait 
dépouillé de ses richesses, lorsqu'après la mort de 
son père il s'était vu contraint par ses firères de se^ 
retirer dans le Midi. 

La France entière semblait frappée de stupeur à 
la vue des Normands; ils ne rencontrai^it par-tout 
que des hommes tremblans, que des bras désarmés; 
' on les vit s'établir sans obstacles pendant l'espace 
de deux cent quatre-vingt-sept jours sur les h^fts 
de la Seine. Les historiens du temps , muets par 
honte ou par peur , ne donnent aucune relation de 
ces calamités; quelques prêtres seuls ont omsacrë 
à la mémoire leurs ravages; c'était sur eux prin- 
cipalement que ces descendans des Saxons exer- 
çaient les plus cruelles représailles des sanglantes 
conversions de Charlemagne; et, ce qu'on a peine 
à concevoir, c'est qu'au moment où tous les Français^ 
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se voyaient journellement exposes à tant de pa- 
lamitc's par les féroces bandes du Nord, les nobles, 
loin de se rëunir contre elles pour le salut commun, 
ne s'occupaient qu'à se déchirer entre eux, à lever 
des soldats pour leur propre compte , à usurper les 
droits royaux de fisc et de justice, à renverser la 
monarchie pour fonder la puissance des seigneuries, 
et à élever le monstrueux système féodal sur les 
ruines de l'ordre et de la liberté. 

Charles-le-Chauve, toujours menacé par les re- 
belles de la Bretagne, marcha contre eux, se vit 
encore battu, et fiit contraint d'accepter une paix 
peu honorable 3 la fortune le dédonmoiagea de cet L'Aqaitai- 
échec, en lui soumettant l'Aquitaine. Les seigneurs ^ charies. 
de cette contrée lui livrèrent leur roi Pépin, qu'il f^î„li*"' 
enferma dans un couveul. Pépin, peu de temps 
après, franchit les murs de sa prison, se sauva chez 
les Normands, et revint avec eux dans le Poitou, 
qu'il ravagea. Mais les troupes de Charles s'empa- 
rèrent de nouveau de sa personne, et depuis il resta 
toujours captif dans le château de Senlis. Ce fut c^tte Lotiuirnas. 
même année, o52, que lempereur Lothaure associa à r«mpire 
formellement son fils Louis à l'empire. 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 

LOTHAIRE ET LOUIS, ehfbheurs, rou 
dItalie et de Lorraine. 

LOUIS-LE-GERMANIQUE , roi de la France 
orientale et de Bavière. 

CHARLES-LE-CHAUVE , roi de la France 
occidentale et d'Aquitaine^ 

(85a.) 



Ebbon et Hincmar. — Yaioe tentatÎTe de Looîs en Aquitaine, 
— La papesse Jeanne. — Lothaire partage set États entre ses 
trois fils et se fait moine. 



Le rëcit des ëvënemens du règne de Charles, de 
ses frères et de ses neveux j n'offre au lecteur at-- 
triste qu'une répétition faistidieuse des mêmes dé- 
sordres, des mêmes discordes, des mêmes désastres* 
On n'y Irouye rien de grand, ni en vertus, ni mêm.e 
en crimes : traités sans franchise, guerres sans plan 
et sans résultat , superstition sans piété , ambition 
sans honneur, trône sans autorité , parlement sans 
union , lois sans puissance, voilà le triste tableau de 
ce siècle de barbarie d'autant plus sombre qu'il suc- 
cédait à une époque brillante et glorieuse. 

La bravoure était la seule qualité qui fut alors 
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restée aux Francs} mais elle ne serrait qu'à rendre 
l'anarchie plus durable et plus sanglante. Charles 
conjurait en vain les nobles de suspendre leurs que- 
relles, et de se réunir contre les Normands; aucune 
troupe n'accourait à sa voix pour combattre l'é- 
tranger, et la France, ainsi divisée, offrait chaque 
année une proie facile aux barbares. 

En vain le trône avait compté sur l'appui de Ebbonei 
l'autel ; il n'existait pas plus de discipline dans le 
clergé que dans les milices. Ebbon, ce prélat trop 
fameux par ses violences et par la déposition de 
Louis-le-Débonnaire , brava l'autorité de Charles^ 
et, soutenu par la protection de Lothaire,il s'em- 
para de l'archevêché de Reims; le roi s'arma contre 
lui , le chassa de son siège , et y plaça le célèbre 
Hincmar, l'historien. 

Le danger conmiun qui menaçait les princes car- vaiae ten. 
lovingiens ne pouvait les éclairer sur le péril de louîi en 
leurs discordes. Louis-le-Germanique , appelé en^**"*'"""' 
Aquitaine par les seigneurs de ce pays, qui se plai- 
gnaient de Charles, rompit avec son frère, et en- 
voya son fils à Bordeaux. Mais cette expédition n'eut 
point de résultat. Les Aquitains étaient alors dis- 
posés à se révolter contre toute autorité, et ne vou- 
laient obéir à personne. 

Cependant Charles, irrité de cette trahison, se 
réunit avec Lothaire à Valenciennes , et convoqua 
un parlement à Liège, où tous deux sommèrent 
Louis-le-Germanique de se rendre; mais ce prince 
n'eut pas l'audace d'y paraître. Charles conduisit 
ses troupes en Aquitaine, y rétablit l'ordre, et se fit 
couronner à Limoges. 
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u p»peu« C'est à cette ëpoque, en 855 , que quelques 
eannt. |^^£^j^ supposeut qu'uue femme y la papesse Jeamie , 
occupa dans Rome le trône pontifical. Quelque ab^ 
surde que fût ce conte , dont on reconnut depuis la 
fausseté, il passa pour une vérité pendant près de 
5oo ans* 
Lotinire La même année , un nouveau démembrement de 
Stat?eD^ l'empire accéléra sa décadence : jusque-là, tous les 
^* M fait ^BoTia de Lolhaire n'avaient ei| qu'un seul but ^ 
notne. celui de ressaisir et de réunir dans /ses mains le 
sceptre entier de Charlemagne; mais, convaincu 
qu'il ne pourrait jamais s'élever à la puissance et à 
la gloire de son aïeul, son ambition changea d'ob* 
jet; la gloire monacale était encore la gloire du siè- 
cle; ce prince, cessant de vouloir marcher sur les 
traces de Charlemagne , suivit celles de son grand 
oncle Carloman, abdiqua, se fit moine, quitta le 
monde, parce qu'il ne pouvait le gouverner, laissA 
l'empire et lltalie à Louis , l'sdné de ses fils; au se- 
cond, nonuné Lothaire , la Lorraine ; enfin au troi- 
sième, à Charles, la Provence et une partie de la 
Bourgogne; ensuite il se retira dans l'abbaye de 
Prom, où il mourut peu de mois après son 
cation. 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 

CHARLES-LE-CHAU VE , roi de Neustrie ou 
France occidentale et d'Aquitaine. 

LOUIS, EMPEREUR et ROI d'ItALIE. 

LOTHAIRE n, SON frère, roi de Lorraine. 

CHARLES, SON second frère, roi de Provence 

ET DE Bourgogne. 

LOUIS-LE-GERMANIQUE , roi de Germanie 
ou France orientale et de Bavière 

( 856. ) 

Querelles sar le partage de Tempire. — - Lâchetë des seigneurs 
francs. — Désordre du clergë. — Ambition de Loais-le-G«r* 
maniqae. — - Humilité de Charles envers les ëvéques. — Paix 
entre Louis , Charles et Lothaire. — - Hiver rigoureux. — • 
Indépendance de la noblesse. »- Nouvelles irruptions des Nor- 
mands. — Robert-le-Fort. — Édit de Piste. — Judith , fille 
de Charles. — Divorce de Lothaire. — Le pape se déclare 
contre ce divorce. — Révolte presque générale en Europe.— -Lo- 
thaire reprend sa première femme. — Procès de quinze ans 
causé par le divorce de Lothaire. — Communion et mort de 
Lothaire. — Mort de Charles son frère. 



Le partage de l'empire devint le sujet de nou- Qner«UM 
Telles querelles et de nouvelles ligues entre les *Y«ge SV' 
princes français; l'empereur Louis joignit ses trou- !*«»?«•• 
pes à celles de son oncle Louis-le-Germanique; et 
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la Champagne, acoompagiië par les acdamations da 
peuple ; Charles accourut à Brienne avec 9^ troupes 
pour le combattre; mais, à la yue de l'emifiiiii^ son 
armëe l'abandonna , et il fut contraint d'errer seul 
dans les bois, et d'éviter la mort par la fîute. 

Telle était -alors la turbulence des Francs et l'iii--* 
constance de leurs esprits que cette révoludon soa* 
daine fut promptement luiyie d'une rëvolutioa ooit^ 
traire. L'orgueil et l'âpretë des Germains yainqneuxs 
k^ssuscitent bientât l'antique haine des Neustriens 
contre eux; tous s'indignent de se voir soumis à mi 
peuple qu'ils regardaient comme barbare, et tous 
conspirent dans le dessein de livrer Louis à Charlti* 

Louis-le-Germanique, e&ayë de cette insnrreo^ 
ti(»i, et apprenant au même instant que les Slaves 
Venèdes avaient &it une invasion dans ses États, ta- 
nonce au chimérique espoir de régner en Neastrié| 
et retourne rapidement en Allemagne* 

Charles retrouva ses leudes avec sa fertune y efe^ 
soutenu par l'alliance de Lothaire^ rot de Lorraine:, 
il reprit, en peu de jours, possession des Étafts qu'M 
avait perdus* - •. ' / 

On convoqua un.pariement; Louis £citsonuiiiéd?jr 
con^mraitre pour y être jugé; ce prince refbaa de 
s'y rendre, mais, par une politique qu'il crut advoifci^ 
et qui n'était que dangereuse pour sa race et pbur 
la royauté, il déclaria qu'il soumettait sa conduite 
au jugement des évèques* 
Haniiitë Les prélsts de douze provinces se réunirent «ii 
t^l'lll 859 à Savonières, près de Toul. Charles se soumût 
éTôques. à ce concile, et lui présenta humblement une re- 
quête pour se plaindre qu'ayant été élevé au tràne 



DE FRANCE. ,2^ï 

par la yolonlé des évêques, on l'eût déposé sans 
leur consentement. 

Son envoyé accusa du crime de haute trahison 
l'ingrat chapelain Vénilon. Hincmar , à la tête du 
clergé, vint trouver le roi à Worms. Charles, dé- 
gradant la royauté , demanda aux épêques V oubli 
dupasse , et les appela les trônes de la divinité 
qui reposait sur eux. Je suis, dit-il, et serai tou^ 
Jours soumis à vos corrections paternelles. Les 
évêques lui pardonnèrent ses offenses privées , et 
lui promirent pour ses ofienses contre l'Église une 
absolution complète, s'il suivait constanuHent leurs 
conseils. 

L'amnistie fut générale; Louis, Charles et Lo-paiz entre 
thaire , réconciliés par l'intervention du concile, se charu" ' et 
réunirent dans une île du Rhin près d'Andemach; ^'*»"«^c« 
là, ils se jurèrent amitié, convinrent d'ime autre 
conférence à Bâle, ne purent s'y rendre, et l'an- 
née 860 convoquèrent un parlement à Coblentz, où 
la paix fut consolidée par un traité. 

Cette année fat remarquable par un hiver très- mter ri- 
froid; on vit la mer Adriatique glacée, et une pluie s**"""*- 
colorée, comme le sang, succéda à une longue neige, 
et effraya les peuples qtii ne voyaient plus que çiette 
funeste couleur sur la terre et même dans le ciel. 

Le clergé n'avait pas seul profité de la discordé indcpen- 
et de la faiblesse des princes : les nobles marchaient nô^Mw!^* 
rapidement à l'indéj)enflance ; un c^pitulàire Àti 
parlement de Kiercy déclara ^hérédité des charges^ 
jusque-là temporaires, des ducs et des comtes. La 
com'onne perdit ainsi sa plus noble prérogative et 
sa plus grande force, en perdant le droit exclusif 
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de rendre la juAtice; les comtes et les ducs délë— 
guèrent à leur toui* une partie de ce droit aux sei- 
gneurs leurs vassaux; dès ce moment, les nobles ^ 
juges des peuples et commandans des troupes, £bi> 
mèrent en France cette immense hiérarchie d'au— 
torités indépendantes , qu'où appela le système 
féodal; chaque seigneur fut souverain; le roi lui* 
même n'eut plus de pouvoir que comme seigneur 
avec une suzeraineté plus apparente que réelle; et, 
par un contraste bizarre, le trône devint tout-à-fait 
électif, au gré de l'inconstance des grands et des 
évèques, tandis que les ofEciers, temporaires par 
leur nature et nommés par les rois pour exécuter 
leurs ordonnances^ devinrent héréditaires. 

Jusque-là on pouvait dire qu'il n'existait point 
parmi les Francs de véritable noblesse , puisqu'ils 
n'avaient jamais voulu imiter les Romains, et porter 
des noms de famille ; mais l'hérédité des fiefs et des 
c)iai*ges changea bientôt les mœurs à cet égard* 
Chacun ajouta au nom de baptême, qui jusqu'alors 
l'avait seul distingué, le nom de son ducné , de son 
comté, de sa baronnie ou du bourg dont il était le 
seigneur; aussi ce n'est qu'à cette époque qu'on peut 
remonter pour retrouver avec quelque certitude 
l'origine de notre antique noblesse. Il se passa prà# 
d'un siècle avant qu'une sorte d'ordre pût s'établir 
dans ce chaos qui déplaçait tout, armait l'Église du 
pouvoir temporel, donnait aux seigneurs la puis- 
sance royale , livrait les peuples à la servitude et 
les rois à l'oppression. 

Tant que la race carlovingienne prolongea sa 
honteuse existence, tout tomba dans une telle coa- 
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fusion qu'on devrait plutôt donner , à la triste ëpo- 
que qui précéda Favénement de Hugues Capet à la 
couronne, le nom d'inteiTègne , que de la diviser en 
règnes pour retracer les images flétries des ombres 
de princes qui apparurent successivement dans le 
palais deà rois pour porter un sceptre qui écrasait 
leur faiblesse au lieu de la décorer. 

Il semblait que dans ce temps la France devait nouvpUos 
périr sans résistance sous les coups des Normands , d«s Vo °- 
dont les bandes nombreuses se signalaient chaque °*°*^* 
année par de nouvelles irruptions et par de nou- 
veaux ravages; les seigneurs français, sans courage 
contre l'étranger, paraissaient n'avoir conservé leur 
humeur turbulente et guerrière que pour se livrer 
aux fureurs des discordes civiles. Les rois trouvaient ' 
une foule de soldats pour se battre entre eux , et 
en cherchaient vainement quand ils voulaient re- 
pousser les barbares du Nord. 

Chai'les-le-Chauve ne pouvait obtenir de ceux-ci 
quelque trêve qu'à prix d'argent, et telle était la 
détresse du trésor public, que, pour payer ces hon- 
teux tributs de temps en temps renouvelés de trois 
ou quatre mille livres d'argent, les comtes et les 
ducs employaient les plus insupportables exactions, 
dépouillaient les honunes libres et les tributaires , 
dissipaient les fonds communaux des curies, lais- 
saient les murs des villes ouverts sans réparation , 
et pillaient souvent comme l'étranger lès abbayes 
et les églises. 

C'est dans les temps d'infortune que les iroîs sont 
forcés de préférer le mérite à la foveur. Charles , 
effrayé par les longs séjours que les Normands s'ac- 
TOME xnr. 18 
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coutumaient à faire dans le centre de ëon royaume 
et dans la riche ccmtrée âtuëe entre la Seine et la 
Loire , se décida, contre le gré de ses courtisans , à 
Robcruie. couficr Ic gouvemement de ce pays au moiiis pois- 
sant, mais au plus hraTO de a^g guerriers; il s'appe* 
lait Robert; sa vaillance et la pesanteur de ses coups . 
lui avaient mëritë le surnom de fort, et ce fut de 
ce Roberi^le-'Fori que naquit la race capétienne 
qui releva le trône, et sut conserver à la France 
jusqu'à nos jours le premier rang parmi les puis* 
sances de l'Europe. 

Dans le même temps Charles, par un choix non 
moins heureux, donna le gouvemement des pro* 
vinces du Nord à un seigneur nommé Thierry qui 
fut la tige des comtes de Hollande. 

Robert-le-Fort, justifiant promptement la octor 
fiance du roi, marcha contre les barbares , suivi de 
guerriers pou nombreux, mais dévoués et éprou* 
vës; il combattit et défit les Bretons, mit en déroute 
les Normands, prit douze de leurs vaisseaux, et 
massacra leurs équipages. Ce succès parut ressus- 
citer dans Charles quelques restes de la vigueur 
Kdit carlovingienne , et, voulant mettre un firein aux 
' désordres intérieurs , il convoqua à Piste près de 
Mantes , en 864 , un parlement où l'on publia \m édit 
de réforme, remarquable comme un rayon de lu- 
mière au milieu des ténèbres. Aussi l'édit de Piste 
est resté célèbre dans nos annales comme le seul 
acte où brillent quelque force et quelque sagesse 
dans cette époque d'anarchie. Ce fut là que Charles 
consacra et jproclama de nouveau ce principe de 
Tancien droit commun des Français, qui dit que la 
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loi se fait du consentement du peuple, et par la 
constitution du roi. 

L'avidilé des seigpiears avait altère les monnaies : 
Charles en ordcHma la refonte, et en fixa ainsi le 
taux : une livre d'or valut douze livres d'argent j 
chaque livre vingt sous, et chaque sou douze de- . 
niers^ il porta à dix le nombre des villes où Ton 
battait monnaie ; les comtes, les évêques, les abbës 
s'ëtaient enlevé réciproquement , pendant les trou- 
bles , une grande quantité de vassaux , non-seule- 
ment tributaires, mais libres; chacun fut rendu à 
son domicile. 

On défendit à tout Français de vendre sa liberté 
aux églises; un nouveau recensement des hommes 
libres fut ordonné ; le roi fit élever des forts à l'em- 
bouchure des rivières pour les défendre contre les 
Normands; on défendit aux seigneurs de fortifier 
leurs nombreux châteaux qui déjà devenaient des 
foyers de tyrannie et des asiles de brigandage. 

Charles confirma aux peuples du Midi la légis- 
lation dont ils jouissaient, rappelant formellement 
à cette occasion que jamais les capitulaires de ses 
prédécesseurs n'avaient voulu porter atteinte aux 
lois romaines, toujours chères aux habitahs de ces 
contrées. 

n est naturel de croire que tous ces sages décrets 
furent promptement violés ou éludés par une no- 
blesse turbulente , qui montrait chaque jour, de 
plus en plus , son mépris pour l'autorité royale. 

L'outrage fait à Judith , fille de Charles , en fut J"diih fiiio 

° ' ' • de Charles. 

une preuve frappante; elle avait été mariée à Ethel- 
wolf, roi d'Angleterre; après la mort Se son époux, 
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elle revint en France* BaudouiB, comte de Flandre^ 
la vit à Senlis, s'enflamma pour elle^ et Tenleya du 
palais de son père : Charles courut à sa poursuite, 
mais il fut battu par le ravisseur. Le pape, instruit 
de cet attentat, excommunia d'abord Baudouin, 
lui pardonna ensuite, et fléchit en sa faveur le cour- 
roux de Charles, qui se réconcilia avec le rebelle. 
Divorce à» Un autre amour ralluma parmi les princes car- 
lovingieiis le flambeau de la discorde; le jeune 



thaire, roi de Lorraine, avait épousé Theutberge, 
fille d'un duc français; le dégoût suivit bientôt 
l'hymen; il devint épris de Valdrade, nièce et sœur 
de Gontier et de Tietgaud , archevêques de Trêves 
et de Cologne; l'ambition ferma les yeux de ces 
deux prélats sur les préceptes de l'Évangile; ils cas- 
sèrent le premier mariage, et le roi, se croyant 
libre, épousa Valdrade. 
Le pap« Le pape Nicolas P' ne se borna pas à menacer 
'Contre'* Lothairc de la vengeance du ciel; il arma contre lui 
ce divorce. Charlcs-le-Chauve toujours disposé à profiter du 
premier prétexte pour étendre sa puissance. 

Louis-le-Germanique se déclara défenseur de 
Lothaire; mais ce prince, peu rassuré par son ap- 
pui, se soumit au jugement do TEglise : en consé- 
quence, un concile fut convoqué à Metz; l'influence 
des deux archevêques y fit confirmer le nouveau 
mariage , et les deux prélats satisfaits osèrent porter 
à Rome le décret de leur assemblée. 

Le pape , indigné , convoqua im autre concile 
dans le palais de Latran , cassa les actes de celui de 
Metz, et excommunia les deux archevêques, ainsi 
que leurs assistans. Ceux-ci se retirèrent à Milan ; 
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et, protégés par l'empereur Louis , lancèrent à leur 
tour les foudres de rÉglise contre le pape y et uni- 
rent de plus leur cause à celle de l'archevêque de 
Ravenne y et de Phocas y patriarche de Gonstanti- 
nople, alors brouillés avec le Saint Siège. 

L'esprit de révolte régnait universellement . en Révolte 
Europe : les SaiYasins, appelés par des rebelles , pil- uéraie en 
laient le territoire romain. L'empereur Louis, se "'*****' 
voyait bravé par ses sujets indociles. 

En Saxe, les honunes libres reprenaient les ar- 
mes, renversaient les autels du Christ et relevaient 
ceux des idoles ; en France , une partie des ^seigneurs 
mécontens de Charles se liguaient contre lui pour le 
détrôner , tandis que les autres réunissaient leurs 
efforts pour le soutenir. 

Cependant l'autorité des papes, insultée, en Italie, 
s'accroissait chaque jour 'au dehors^ et a'âèvai}^ gra- 
duellement au-dessus de celle des rois. Arcéiùus^ 
légat du souverain pontife^ contraignit l'archevêque 
Hincmar à rétablir sur le siège de Soissons un évèque 
dépossédé par lui, et en même temps il.ordémia à 
-Charles et aux autres princes carlovingiens de rar- 
mener Lothaire à l'obéissance et à ses premiers liens. 

Lothaire .était brave, ardeht dans: ses.^mfitûrs; JUtUin 
mais, religieux et crédule , plus effi:ayé dès foisdres "^mi^ 
de Rome que des armes de ses ennemis^ 4a dévotiwi ^* 
l'emporta quelque temps sur son amour;, â éloigna 
sa nouvelle femme de son palais 9 et reprit Theut- 
berge. 

Valdrade courut en Italie dans l'espoir, "dba fléchir 
le souverain pontife ; mais elle revint en:France^ 
repoussée ^ découragée et excommuniée. Son frère 
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elle revînt en France. Baudouin, comte de Flandre ^ 
la vit à Senlis, s'enflamma pour elle, et l'enleva du 
palais de son père : Charles courut à sa poursuite, 
mais il fut battu par le ravisseur. Le pape, instruit 
de cet attentat, excommunia d'abord Baudouin y 
lui pardonna ensuite, et fléchit en sa faveur le cour- 
roux de Charles , qui se réconcilia avec le rebelle. 
Divorce de XJn autrc amour ralluma parmi les princes car- 
lovingiens le flambeau de la discorde; le jeune Lo- 
thaire, roi de Lorraine, avait épousé Theutberge, 
fille d'un duc français; le dégoût suivit bientôt 
l'hymen ; il devint épris de Valdrade, nièce et sœur 
de Gontier et de Tietgaud , archevêques de Trêves 
et de Cologne; l'ambition ferma les yeux de ces 
deux prélats sur les préceptes de l'Évangile; ils cas- 
sèrent le premier mariage, et le roi, se croyant 
libre, épousa Valdrade. 
Le pipe Le pape Nicolas V^ ne se borna pas à menacer 
**^conir"* Lothaire de la vengeance du ciel; il arma contre lui 
ce divorce. Cliai'les-le-Chauve toujours disposé à profiter du 
premier prétexte pour étendre sa puissance. 

Louis-le-Germanique se déclara, défenseur de 
Lothaire; mais ce prince, peu rassuré par son ap-* 
pui, se soiunit au jugement de l'Église : en consé- 
quence, un concile fut convoqué à Metz; l'influence 
des deux archevêques y fit confirmer le nouveau 
mariage, et les deux prélats satisfaits osèrent porter 
à Rome le décret de leur assemblée. 

Le pape , indigné , convoqua un autre concile 
dans le palais de Latran , cassa les actes de celui de 
Metz, et excommunia les deux archevêques, ainsi 
que leurs assistais. Ceux-ci se retirèrent à Milan; 
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incestueux avec soa frère ^ elle ayaît ëtë plus loin; 
elle s'était prononcée en faveur de sa rivale, et de-* 
mandait elle-même au pape la permisaicm de rompre 
un lien qui la i*endait aussi malheureuse que son 
époux. 

Nicolas P', opiniâtre dans ses résolutions et con- 
tinuellement excité contre Lothaire par Hincmar^ 
qui se regardait conome le chef de l'égUse de France ^ 
rejeta les prières de la reine, et lui reprocha hau- 
tement de le tromper, de s'avilir en se laissant dé-* 
grader, et de se dire Hhre an moment où elle était 
victime d'une odieuse oppression. « Vainement, dit- 
» il, tu t'efibrees de soutenir que Valdrade est de- 
» venue l'épouse Intime de Lothaire, IKm témoin 
É (nage nouaesC inutile* U n'appartient qu'à nous 
» de prononcer sur ses droits et sur les tiens; et, 
» quakid même tttseraisBaKnrte, nous ne souffîimns 
n jttniais que la coneuhine adultère du voi devînt sa 
» femme* » 

Keolas- mourut à la fia de Tannée 867. Soit sne*^ 
cesseur, Adrien II, se vit assiégé à la fixa par les 
If uauhnans et par les troupes du due de BénévcMt. 
L'empedreur Louis, trop £ûbk pour le déïvrev, 
ixtvoqua le secours de Lolhaâre, qui profita premp- 
tmaMt de cettjS cireonstaHce pour se réeonciher 
avee le Saint Sîége. 

Les deux princes chassèrent leseunenuadu pape , 
ijpi se moHiara d'abord plus indulgewt que se» pré- 
déoestfeur , ei qui consentit mâme à lever l'aiiatbème 
Itatii contre Valdrade ; mais y knrsque le danger 
fut totalement éloigné , la reconnaisifMince disparut. 
Theutberge, arrivée à Rome en 869, ne put obtenir 
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elle revint en France. Baudouin, comte de Flandre ^ 
la vit à Senlis, s'enflamma pour elle, et Tenleya du 
palais de son père : Charles courut à sa poursuite, 
mais il fut battu par le ravisseui*. Le pape, instruit 
de cet attentat, excommunia d'abord Baudouin y 
lui pardonna ensuite, et fléchit en sa faveur le cour- 
roux de Charles , qui se réconcilia avec le rebelle. 
Divorce de Un autrc amour ralluma parmi les princes car- 
lovingiens le flambeau de la discorde; le jeune Lo- 
thaire, roi de Lorraine, avait épousé Theutberge, 
fille d'un duc français; le dégoût suivit bientôt 
l'hymen; il devint épris de Valdrade, nièce et sœur 
de Gontier et de Tietgaud , archevêques de Trêves 
et de Cologne; l'ambition ferma les yeux de ces 
deux prélats sur les préceptes de l'Évangile; ils cas- 
sèrent le premier mariage, et le roi, se croyant 
libre, épousa Valdrade. 
Le p«pe Le pape Nicolas P"^ ne se borna pas à menacer 
**^conir"^ Lothaire de la vengeance du ciel; il arma contre lui 
ce divorce. Charles-lc-Chauve toujours disposé à profiter du 
premier prétexte pour étendre sa puissance. 

Louis-le-Germanique se déclara, défenseur de 
Lothaire; mais ce prince, peu rassuré par son ap- 
pui , se soumit au jugement de l'Église : en consé- 
quence , un concile fut convoqué à Metz; l'influence 
des deux archevêques y fit confirmer le nouveau 
mariage, et les deux prélats satisfaits osèrent porter 
à Rome le décret de leur assemblée. 

Le pape , indigné , convoqua un autre concile 
dans le palais de Latran , cassa les actes de celui de 
Metz, et excommunia les deux archevêques, ainsi 
que leurs assistans. Ceux-ci se retirèrent à Milan; 
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incestueux avec Boa frère, elle ayaît ëtë plus loin; 
elle s'ëtait prononcée en faveur de sa rivale, et de* 
mandait elle-même au pape la permisaicm de rompre 
un lien qui la rendait aussi malheureuse que son 
époux. 

Nicolas P', opiniâtre dans ses résolutions et con* 
tinuellement excité contre Lotfaaire par Hincmar, 
qui se regardait conome le chef de l'église de France , 
rejeta les prières de la reine, et lui reprocha hau- 
tement de le tromper, de s'avilir en se lai^isant dé^ 
grader, et de se dire Uhre au moment où eUe était 
victime d'une odieuse oppression. « Vainement, dit* 
» il, tu t'efforces de soutenir que Valdrade est de-^ 
)» venue l'épouse légitime de Loèhairé, Von tëmoi-^ 
)» gnage nou»es(l inutile* Il n'a^artient qu'à nous 
» de prononcer sur ses droits et sur les tieaaf et, 
1» quand mèniettt serais Baorte,iiou8 Ile souffimni^ns 
» jamais que la concuhine adultère du voi deiint s« 
» fenune* n 

Nicolaa mourut à la fia de Fannée 867. SoÉtsue^ 
cesseur, Adrien II, se vit assiégé à la foia par les 
Musidmans et par tes troupes du du» de Bénëveist. 
L'empereur Louit, in^* £ûbk pour le délivrer, 
invoqua le secfmrs de Lolhaâre, qui profila prompt 
tement de cette cîreonstaHee pour se réeonciliev 
avec le Saint Siège. 

Les deux princes chassèrent lesemiemiadu |Mtp6 ^ 
qui se mowlxa d'abord {Ans imkdgeat que se« pré- 
décesâeur , et qui consenti! même à lever Fanathéme 
lancé ccmtre Valdrade ; mais y lorsque le dioiger 
fut totalement éloigné , la recoonaisisanGe disparut. 
Theutberge, arrivée à Rome en 869, ne put obtenir 
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Hëberty {urieax^ résolut de la yenger , prit les 
mes, dëyasta la Lorraine , et périt enfin sons les 
coups d'un seigneur nommé Omrard, dont le fils 
Raoul devint le premier roi de la Bourgogne trans* 
jurane. 

L'occident de la France n'était pas pins tran- 
quille , et de nouveaux troubles agitaient sans cesse 
la Bretagne, toujours indocile au joug des Francs» 
En 867 j Salonum, neyeu de Noménoé, se rérolta 
contre le duc Hérispoux , le tua, prit le titre de roi 
de Bretagne, et s'empara d'une partie de la Ganle; 
ce fut la même année que les Normands, acoooras 
en grand nombre, envahirent à la fois la Bretagne, 
le Poitou, l'Anjou et la Touraine* LesFrançaîs rémùs 
marchèrent contre eux, sous les ordres de Rdbert*- 
le-Fort, duc de France, et de Ranulphe^ duc 
d'Aquitaine. Ceux-ci leur liTrèrent une grande ha«^ 
taille dans laquelle les barbares furent coinplèle^ 
ment vaincus; mais les deux généraux firançais j 
périrent. 

Robert laissa pour héritiers de sa fortune et de sa 
renommée deux fils, Eudes et Robert, qui mon* 
tèrent depuis sur le trône de France. 
Procès de La scandalouso discorde des amours de Lothaire 
cause p«r"ê coutlnuait Cependant toujours à livrer la Lorraine 
Loiu'ire.*** ^'^ plus grsttids trouUes. Ce prince, entraîné par sa 
haine pour sa première femme, et par son amour 
pour la seconde, avait repris Yaldrade. Trois coi»- 
ciles successifs s'étaient déclarés pour lui ; dans œ 
procès, qui dura quinze ans, Theutberge elle-mâme, 
non-seulemont s'était mal défendue du reproche 
qu'on lui faisait d'avoir entretenu im commerce 
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incestueux avec soa frère ^ elle ayait été plus loin; 
elle s'ëtait prononcée en faveur de sa rivale, et de^ 
mandait elle-même au pape la permission de rompre 
un lien qui la rendait aussi malheureuse que son 
époux. 

Nicolas V^y opiniâtre dans ses résolutions et con- 
tinuellement excité contre Lotfaaire par Hincmar, 
qui se regardait conome le chef de l'égUse de France , 
rejeta les prières de la reine, et lui reprocha hau- 
tement de le tromper, de s'avilir en se laissant dé^ 
grader, et de se dire Hfare au moment où ette était 
victime d'une odieuse oppression* « Vainement, dit- 
» il, tu t'efiforees de soutenir que Valdrade est de- 
)» venue Fépousô légitime de lobhairé, tomt témoi-^ 
)ft gnage nouaesC inutile* U n'appartient qu'à nous 
» de prononcer sur ses droits et sur les tiensf et, 
1» quatad même tu serais ■aKn:te,iiou8 ne souffirivi^ns 
» jamais que la concubine adultère du voiderfintsa 
» femme. » 

Nicolas mouruit à là fia de Fannée 867. SoÉtsue^ 
cesseur, Adrien H, se vit assiégé à la fixa par les 
Musulmans et par tes troupes du due^ de Bénëi^eist* 
L'empereur Louis, trop* £ûbk poor le délivrep, 
invoqua le secours de Lothaire, qui profila prenp^ 
tement de oett.e circonstaHee pour se réeoacilKer 
avec le Saint Siège. 

Les deux princes chassèrent lesemieaûdu pa^) 
qui se monlxa d'abord plus indolgevi que tum pré- 
décesâeitf , et qui consentit mâoKie à lever l'aiiathéme 
lancé c<mtre Valdrade ; mais , knrsqae le danger 
fut totalement éloigné , la reconnaisisance dispMtit. 
Theutberge, arrivée à Rome en 869, ne put obtenir 
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la dissolution de son mariage, maigre la protectioii 
de rimpératrice Ingelberge; et lorsque Lothaire^ 
sur la promesse que le pape lui avait faite de lui 
donner la communion, se présenta dans Fëglise de 
Saint Pierre , il la trouva vide de prêtres , et ne 
reçut aucun honneur ni du clergë, ni du peuple. 

Cependant quelques jours après , invite par le 
pape à une cérémonie solennelle, le pontife, en lui 
Loiburt. présentant l'hostie, lui dit : «Si tu as renoncé à 
)» Tadultère , si tu as rompu avec Valdrade ta maî- 
» tresse, reçois avec confiance ce sacrement comme 
» gage de ton salut; mais, si la séduction règne 
)» encore dans ton cœur , songe que ce même sa— 
» crement, loin d'être un remède salutaire peur 
» ton ame , se changera pour elle en un étemel 
» châtiment. » 

Lothaire, troublé par la frayeur^ communia sans 
oser proférer une parole ; les seigneurs de sa suite , 
avertis par les mêmes menaces , imitèrent son exem— 
pie et son silence : le hasard voulut que , peu de 
temps après une maladie contagieuse s'étant ré- 
pandue dans le camp français, Lothaire et presque 
tous ceux qui avaient communié avec lui, en furent 
atteints et moururent. Cet étrange événement, gé- 
néralement attribué alors au courroux de Dieu 9 
^ accrut encore la puissance des papes et la supers- 
tition dés peuples. 
Mort Charles, jeune firère de Lothaire, lui succéda ^ 
sonfrèreV ™^^ ^^ survécut pcu; et leur héritage devint un 
nouveau sujet de guerre entre les princes de la 
race carlovingienne. 



« 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 

CHARLES-LE-CHAUVE , roi de France , de 
Bourgogne et de Lorraine. 

LOUIS-LE-GERMANIQUE, roi d'Allemagne et 

DE Bavière. 

LOUIS, EMPEREUR, ROI d'ItALIE ET DE PROVENCE. 

/ 

(868.) 

Charles s'empare de la Lorraine* •— DiffîtSrehds à ce sujet. — ^ 
Second mariage de Charles. — Difficultés avec le pape. •— 
L^einpereur Louis prisonuier. •— Bozon. — Carloman. «-^ 
Abolition d^un usage barbare. — Ré^iolte des Gascons. — • 
Origine de la maison d'Armagnac. '— Malheurs des princes 
carlovingiens. — Les Normands en Anjou. — Flëau des 
Sauterelles. .— Guerre civile en Bretagne. — Mort de Fem* 
pereur Louis. Charles lui succède. 



d« 



Au moment où Charles apprit la mort de son charie* 
neveu , il convoquait un parlement a Poissy ; prompt uLorrmine. 
à saisir l'occasion favorable de s'agrandir , et secondé 
par les conseils ardens de l'archevêque Hincmar , 
il se fit différer la couronne de Lorraine par les ëvè- 
ques de France , et cimduisit ses troupes dans ce 
pays dont il s'empara. 

Son frère le Germanique et l'empereur Louis , Di«rendt 
soutenu par le pape , s'armèrent pour lui disputer 
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cette conquête. Lothaire avait laisse de sa seconde 
femme Valdrade on fils nomme Hugues et deux 
filles ; l'une épousa successivement un comte de 
Provence et un marquis de Toscane; l'autre donna 
sa main à Godef roi , prince normand , qui conquit la 
Frise. 

Hugues, à la tète d'un parti dérortéj mais peu nom- 
breux^ disputa sans succès la Lorraine anroiCharlea» 
Second Ce monarque Tannëe suivante perdit sa femme Her- 
ciiarief. meug^do^ et couronna sa concubine Richilde^fiJle du 
comte de Boves et d'une sœur de la reine Theutberge. 
Difflcaités Le pape , employant les armes spirituelles non 
upape. pour rétablir la concorde parmi les chrétiens y mais 
pour disposer des couronnes y menaça Charles de 
Texcommuttier , s'il ne cédait pas , sms délai y la 
Lorraine à l'empereur. 

Chartes répondît à ces menaces avec humilité y 
mais sans promettre d'obéir. Les prélats finançais et 
Farchevêque Hincmar , plus hardis-, écrivirent au 
souverain pontife des lettres violentes , et le mena- 
cèrent, à son tour, des foudres de l'Église. 

Un seul é vêque en France , celui de Laon , qui 
était neveu d'Hincmar , embrassa la cause du pape. 
Hincmar le fit juger ^ eondanmer , déposer; et , par 
son ordre , on lui creva les yeux. Alor» le pape in* 
digiaé rompit ouvertement avec Charles ,. loi or- 
donna impérieusement de se soomeltre et d'envoyet' 
le» évèques de France k son tribunaL Cet excès 
d'audace parut enfin réveiller Charles de son asr 
soupîssement; il se souvint qu'autrefois les empe- 
reurs jugeaient les papes, et n'étaient point Jugés 
par eux. « Apprenez , écrivit-il à Adrien , que les 
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» rois ne sont pas Ueutenans des papes ; mais sou* 
» verains dans leurs terres. Nous méprisons les dé* 
» crets de Rome^ et nous saurons châtier sévère^ 
» ment ceux qui auront Faudace de nous les 
» porter. » 

Celte fermeté rendit le souverain pontife plus 
modéré. Cependant Louis-le-Germanique et Char^ L'enp«rmir 
les conférèrent ensemble à Mers^i > et réglèrent ^„""„J*"* 
entre eux un nouveau partage : ensuite y ayant ap- 
pris que l'empereur Louis^ vainqueur des Sarrasins^ 
était devenu victime d'une trahison et retenu pri- 
sonnier par un seigneur italien , le duc de Bénévent, 
ils s'avancèrent tous deux v^s Lyon , sous prétexte 
de conférer avec le pape, mais dans le dessein réel 
de profiter du malheur de leur neveu , pour étendre 
leur puissance en Italie. 

Charles , épris de la nouvelle reine , lui laissa bosoo. 
prendre sur son esprit un em|Hre (kbsolu ; gouverné 
par ses conseils y il combla son frère Bozon de fa-* 
veurs y lui confia le gouvememeM de Vienne et le 
duché d'Aquitaine y le revêtit de la charge impor-- 
tante de grand-maitre des portiers du palais , et k 
rendit si puissant que, peu d'années ajHrès, on le vit 
au premier rang de ces grands ambitieux et rebelks 
qui achevèrent le démembr^nent de la monarchie. 

Le pouvoir croissant de Boion excita la jalousie cartMMK. 
des fib du roi; l'aîné ^^ nommé Carloman, se ré^ 
volta deux fioîs contre son père ; ei fîit deux fois ^ 

pardonné; mais une trcMsième rebeffion fut punie y 
non-seulement avec sévérité y mais avec cruauté. 
Ce prince avait profité y pour reprendre les armes y 
du moment oà son père voyageait dans le midi de 
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la France ;* Tinflexible Hincmar , charge de la ré- 
gence du royaume , combattit le prince rebelle y le 
prit , l'enferma , le fit juger et condamner ; on lui 
accorda la vie , mais on lui arracha les yeux ; deux 
moinies y touches du sort de cet infortuné , rompi- 
rent ses fers , et le conduisirent en Allemagne y où 
Lonis-le-Germanique lui doima une abbaye.- 
AiioiiUoa Les seigneurs français, indignés de cette yen— 

barbare, geauco atroco , résolupeut enfin d'abolir un usage si 
barbare; et depuis ^ dans les sermens prêtée aux 
seigneurs leurs suzerains ou aux monarques , ils 
ajoutèrent le serment de ne jamais sou&ir qu'ancnn 
d'eux subit jamais ce honteux supplice. 

Réroitedes Les peuplcs uo so montraient pas plus paisibles 
et plus obéissans que la fandlle royale. L'Aquitaine, 
tant de fois conquise y supportait impatiemment le 
joug du vainqueur ; Charles croyant que la présence 
d'un prince contiendrait sa turbulence , nomma en 
871 son fils Louis, roi d'Aquitaine. Les Gascons 
prirent les armes contre le nouveau roi , et appe— 
lèrent à leur tête un descendant de leurs anciens 
ducs et de la race mérovingienne. 

Origine de On le nommait Lupus Lentulus; il maintint leur 

d'AmagiMc indépendance. Son fils Sanche s'illustra en triom- 
phant des Sarrasins, et mérita d'être surnommé par . 
eux Mattara ou fléau, et fonda dans cette partie de 
la Guyenne une puissance qui dura deux siècles. 

Un autre Sanche, son fils, fiit le père deSanche- 
le-Courbé, qui eut trois enfieins, dont l'un,iionmié 
comte de Fésensac , devint la tige des Armagnac 
et d'une illustre maison qui prétend encore aujour- 
d'hui descendre de ces antiques princes. 



/ 
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La race carloyingienne marchait graduellement Malheurs 
à une décadence plus rapide que celle de la race de cVrioTn " 
Clovis qu'elle avait détrônée. Uempereur Louis, «""•' 
quoiqu'on vantât sa bravoure et sa piété , se faisait 
mépriser par la faiblesse de son caractère; ses sujets 
chassèrent de son palais l'impératrice sa femme , 
parce qu'elle était stérile. Son vassal , le duc de 
Bénévent, lié aux Grecs, l'avait trahi et retenu 
prisonnier 5 il ne consentit à lui rendre la liberté 
qu'au moyen d'un lourd et honteux tribut* 

Louis-le-Germanique, le plus distingué des pe-e 
tits-fils de Charlemagne , ne vit pas lui-même son 
autorité toujours respectée par sa famille. Charles- 
le - Gros , son fils , se révolta contre lui ; mais il fut 
contraint à se somneltre , et, poiu: le malheur de 
ses peuples, le remords succédant à la rébellion, 
dérangea pour toute sa vie son faible cerveau. 

Pendant ce temps, les Normands, paraissant se Lesivor- 
lasser d'une vie vagabonde, s'étaient établis dans "*"^^^**° 
l'Anjou; Charles et Salomon réunis les battirent, 
les assiégèrent dans la ville d'Angers, les contrai- 
gnirent à capituler, et les forcèrent de jurer qu'ils 
ne rentreraient jamais en Francej mais ce serment 
flit bientôt violé , et ils continuèrent long- temps leurs 
déprédations. 

Un autre fléau , plus connu en Afrique qu'en Eu- Fiéaudes 
rope, se joignit alors à eux pour désoler la France, 
qui vit ses campagnes dévastées par des nuées in- ^ 

nombrables de sauterelles. 

Cette même année 874 , le feu de la révolte et Çoerre 
de l'anarchie, plutôt couvert qu'éteint, éclata de Bretagne. 
nouveau en Bretagne. Le roi Salomon fut attaqué 
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par ses propres cousins, qui le prirent , le privè- 
rent de la vue et enfin de la vie ; après sa mort , les 
rebelles se disputèrent avec acharnement son hé- 
ritage ; chaque seigneur se déclara indépendant et 
souverain; ainsi cette contrée perdit le nom de 
royaume, et, après de longues guerres civiles, la 
Bretagne tout entière reconnut pour duc un sei- 
gneur, nommé Judicaêl, qui périt en combattant les 
Normands. 

L'année 875 ajouta un nouveau sceptre à ceux 

que Charles devait à la fortune ; mais comme cette 

nouvelle couronne ne fortifia pas son caractère , elle 

n'ajouta rien à sa puissance. 

Mon d« L'empereur Louis termina dans les chagrins sa 

l'empereur * . i . ^i . * 

Louis, courte vie et son règne saiis gloire. Gnarlesy plus 
succède.'" rapide que ses rivaux , lui succéda. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

CHARLES-LE-CHAUVE, EUPEBKua, boi de 

France et dItalib. 

LOUIS-LE-GERMANIQUE, roi j» Bavure et 

D'ALLEaiAGNE. 

{875.) 

Ambition et politique des papes. -— Reproches du pape Adrien II 
à dharles. — Jean VIII fait déclarer Charles empereur, — 
Charles roi des Lombards. Bozon yice-roi. -<- Tentatire de 
Louis-le-Germaaiqoe. — Concile de Poutbion. -— Mort de 
Louîs-le Germanique. 



De toutes les puissances de 1 Europe « celle des Ambitioa 

, t t 1 etpoUtique 

papes se montra long-temps la plus constante dans dei papes, 
ses desseins ambitieux , et la plus adroite dans les 
moyens d^atteindre son but. Les papes, humbles 
avec les forts , hautains arec les faibles, changeaient 
à tous momens de langage y suivant leurs intérêts. 
Ils élevaient juqu'au ciel ou menaçaient de l'enfer 
les mêmes princes auxquels ils prodiguaient tour-à- 
tour les éloges les plus exagérés ou les imprécations 
les plus grossières 5 tantôt , pour solliciter leur pro- 
tection, ils tenaient le modeste langage que doivent 
dicter aux pasteurs des fidèles l'esprit évangélique 
et la charité , et tantôt, lorsquHls le croyaient utile à 
leur autorité, ils s'exprimaient avec la superbe 
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par ses propres ocmsins, qui le prirent , le privè- 
rent de la vue et enfin de la vie ; après sa mort, les 
rebelles se disputèrent avec acharnement son hé- 
ritage ; chaque seigneur se déclara indépendant et 
souverain; ainsi cette contrée perdit le nonoi de 
royaume, et , après de longues guerres civiles, la 
Bretagne tout entière reconnut pour duc un sei- 
gneur, nommé Judicaèl , qui périt en combattant les 
Normands. 

L'année 875 ajouta un nouveau sceptre 4 ceux 

que Charles devait à la fortune ; mais comme cette 

nouvelle couronne ne fortifia pas son caractère , elle 

n'ajouta rien i sa puissance. 

M»rt d« L'empereur Louis termina dans les chagrins sa 

i»uis. courte vie et son règne sans pcnre. Charles , pltu 

toccède. lapide que ms rivaux , lui succéda» 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

CHARLES -LE -CHAUVE, eufebisur, &oi se 

France et dItaub. 

LOUIS-LE-<ïERMANIQUE, roi bs BAVii»B et 

d'Aixemagme. 

(875.) 

Ambition et politique des papes. — > Reproches du pape Adrien II 
à Charles. — Jean Vin fait dilater Charles empereur. — 
Charles roi des Lombardf. Boxon Tioe-roi. -«- TcntatÎTe de 
Lonis-le-Geroaaoique. — * Concile de Ponthion. — Mort de 
Louis-le Germanique. 



De toutes les puissances de I Europe « celle des Ambitiou 

\ '^ ' etpoUtique 

papes se montra long-temps la plus constante dans dei papes, 
ses desseins ambitieux , et la plus adroite dans les 
moyens d^atteindre son but. Les papes, humbles 
avec les forts , hautains aTec les faibles, changeaient 
à tous momens de langage , suivant leurs intérêts. 
Ils élevaient juqu'au ciel ou menaçaient de l'enfer 
les mêmes princes auxquels ils prodiguaient tour-à- 
tour les éloges les plus exagérés ou les imprécations 
les plus grossières ; tantôt , pour solliciter leur pro- 
tection, ils tenaient le modeste langage que doivent 
dicter aux pasteurs des fidèles l'esprit évangélique 
et la charité , et tantôt, lorsqu'ils le croyaient utile à 
leur autorité , ils s'exprimaient avec la superbe 
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hauteur des anciens maîtres du monde auxquels ils 
prétendaient succéder y tonnaient sur la terre da 
haut du Capitole , et menaçaient de leurs foudres 
les monarques eSrayës* 
Rrproehet Au momeut où le trône de France était ëbranlë 
A^riJa |IèP^^ les invasions des Normands, par l'attaque des 
t:haik$. Bretons, et par la révolte du fils de Charles-le- 
Chauve contre son père , le pape Adrien H, coii- 
vrant de sa protection le prince rebelle , avait , pour 
le défendre, adressé au roi de France la lettre la plus 
violente, la plus hardie et la plus inconvenante. Ac- 
cusant ce monarque d'avoir usurpé les biens de ses 
neveux , il lui reprochait de surpasser les brutes 
dans sa cruauté. « Tu ne crains point , lui disait-41 , 
» de sévir contre tes propres entrailles ; tu imites 
» l'autruche que cite le saint livre de Job; tu en- 
» durcis, comme elle, ton cœur contre ton fils 
» Carloman, comme s'il n'était pas né de ton sang j 
» tu l'as privé de ses droits , et chassé de sa patrie ; 
» mais il implore notre appui, et , en vertu de notre 
» autorité apostolique , nous voulons mettre un 
» frein à ton audace. Nous t'ordonnons , pour ton 
» propre salut, de rendre à ton fils ton affection et 
» ses honneurs, au moins jusqu'au moment où nos 
» légats , prenant connaissance de vos débats , les 
» auront jugés. Mérite le pardon apostolique par 
» ton obéissance ; nos reproches ne cesseront que 
» lorsque tes crimes seront expiés. » 

Ce fut alors que Charles, inîté^, répondit au pape 
avec hauteur et fermeté ; bientôt les circonstances 
changèrent, et le même pape , menacé par le duc 
de Bénévent , par les Grecs et par les Sarrasins y 
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changea aussi de langage. Il abandonna Garloman, 
assura le roi de son dévouement , et lui promit même 
secrètement que , si l'empereur Louis venait à mou- 
rir, jamais il ne reconnaîtrait d'autre empereur ro- 
main que lui. 

Ce ne fut cependant pas ce pontife qui accomplit Je«nvni 
cette promesse; il avait termmé sa vie, lorsque rer chartes 
l'empereur Louis mourut. Le pape Jean VIII, son ^''"p®"**'' 
successeur, lié d'amitié avec le roi , l'appela en Ita- 
lie , et lui offrit la couronne impériale. 
• D'un autre coté , les ducs , comtes et marquis 
italiens , réunis à Pavie , et plus pressés de se donner 
ime protection puissante que décidés sur le choix 
du protecteur, proposèrent à la fois la couronne d'I-* 
talie à Charles-le-Chauve et à Louis-le-Gei*manique, 
se déterminant, pour ainsi dire, à donner le sceptre 
comme un prix de course , et à se soumettre au 
premier arrivé. 

Louis -le -Germanique ordonna à ses fils de s© 
rendre en Italie; mais Charles les prévint , déjoua 
leurs projets , franchit le mont Saint-Bernard , et 
fit son entrée à Rome le 17 décembre 875. 

Le pape le reçut avec respect, le couronna solen- 
nellement le jour de Noël , et écrivit au synode de 
Pavie que , du consentement des épéquea , des mir 
nistres de la sainte Église , du sénat et dupeupW 
romain , il avait élu Charles empereur* 

Le faible successeur des Césars paya ces hon- 
neurs par un dévouement et une obéissance qui 
n'eurent plus de bornes; aussi sa sounodssion lui 
valut des éloges magnifiques du pape , qui rele- 
vait dans ses lettres au-dessu9 de tous les princes 
TOME xui. 19 
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L'empereur, qui poussait alors sa reconnaissance 
pour le Saint Siège jusqu'à la servitude , voulut lui 
sacrifier les libertés gallicanes; et, signifiant au con- 
cile les ordres du pape, il proposa à l'assemblée de 
donner la primatie des Gaules et de la Germanie à 
l'archevêque de Sens; mais l'intraitable Hincmar, 
ainsi que tous les évêques français, défendant leur 
antique indépendance, résistèrent à l'autorité royale; 
joignant même le mépiis à Taudace, ils refusèrent 
de se lever, lorsque l'empereur voulut faire entrer 
dans le concile sa femme qu'il venait de faire cou- 
roimer; enfin, condamnant Tambition de Charles, ils 
lui demandèrent impérieusemeul de céder la Lor- 
raine à Louis-le-Germanique* 

Charles refusa d'y consentir. Louis, informé de Mortd» 
ces dissensions favorables à sa cause, souleva l'Ai- Gernumi- 
lemagne entière contre la France, arma tous ses ^"** 
leudes, et s'avança jusqu'à Francfort; mais, arrivé 
dans cette ville, il y mourut l'année 876. 

Ce prince, seul héritier d'une partie des vertu» 
de son aïeul, emporta dans la tombe les regrets de 
la Germanie, ainsi que la renonmiée d'un monarque 
généreux, justicier , habile , pieux, éclairé. Sa 
fenmie Emma, vénérée par les grands et chérie par 
le peuple, lui avait donné trois fils, Carlonoian^ Louis 
et Charles, qui partagèrent son héritage. 
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CHAPITRE DIX-HUITIÈME. 

CHARLES -LE -CHAUVE, empereur, roi us 
France , d'Aquitaine , de Bretagne , db 
Bourgogne, de Provence et dItaub. 

CARLOMAN, roi de Bavière et PRânsBOiANT 

au TRONE d'Italie. 

LOUIS n , ROI DE LA France orientale et 
d'une partie de la Lorraine. 

CHARLES-LE-GROS , roi d'Allemagne et du 

RESTE DE LA LoRRAlNE. 

- (876.) 

Charles yeot dépouiller ses nereia. — - Partage de Tempire. .^ 
Triste état de la France et de l'Italie. — État prospère de la 
i&ermanie. — Étendue de la France proprement dite. — Des- 
cription de Paris. — Comtes et seigneurs de Paris. — Maox 
enfantes par la féodalitë. — Luxe et mœurs des Parisien<.-~ 
Description de leur costume. — Ignorance da ckrgtf. .«• 
Troubles en Italie et en FraAce. — Mort de C h a rt e » ! >■ 
Chauye. 



cbarics L'empereur, profitant du trouble que répandait 
oumer les ^^ Allemagne la mort soudaine de son frère , cx>n— 
net eux. çut l'espoir de dépouiller ses neveux de leurs pos* 
sessions. Attaquant d'abord Louis qui se trouvait le 
plus voisin de ses États, il l'accusa devant l'assem- 
blée des Francs d'avoir violé ses sermens. 
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Louis offrit dç prouver par trente témoins et par 
les épreuves d'usage que lui et ses frères n'avaient 
point rompu la trêve. Le jugement de Dieu se dé- 
clara pour lui, ses témoins sortirent triomphans des 
épreuves. 

Cependant Charles n'en poursuivit pas moins ses 
desseins. A la tête de son armée il s'avança sur les 
rives du Rhin, dans la plaine d'Andernach , qui dé- 
vint le théâtre d'un combat sanglant j l'avant-garde 
de Charles, impétueuse, mais mal dirigée, fut en- 
foncée, et, tombant ensuite sur le corps d'armée, 
l'entraîna dans sa déroute. Celte bataille coûta la vie 
à plusieurs comtes et à quelques évêques et abbés 
que les paysans poursuivirent et massacrèrent dans 
leur fuite. 

Charles vaincu négocia; et en 877, le partage de Partage d« 
l'empire entre les princes carlovingiens fut ainsi 
réglé. 

Carloman régna sur la Bavière , la Pannonie , la 
Moravie , la Carinthie et la Bohême. 

Louis eut pour lot la France orientale , c'est-à- 
dire les deux rives du Rhin, la Franconie , la Thu- 
ringe, la Westphalie, la Saxe et une moitié de la 
Lorraine. 

Charles-le-Gros obtint pour sa part , sous le nom 
d'Allemagne, la Suisse, les Grisons, laSouabe, l'Al- 
sace et l'autre moitié de la Lorraine. 

Tout le reste de l'empire, c'est-à-dire la France 
occidentale, la Bretagne, l'Aquitaine, la Bourgogne, 
la Provence et l'Italie restèrent sous les lois de l'em- 
pereur Charles-le-Chauve. 

Ce prince acquérait chaque jour de nouvelles 
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Triste eut couronnes, mais sans pouvoir assurer son repos, ni 
ct*de?iu! ft^^i'i^î^ son autorité. Les Sarrasins continuaient 
>'•• leurs ravages en Italie, les Normands en Firance; 

et, s'ils avaient su obéir chacun à mi seul chef, flti 
lieu de n'être que dévastateurs, ils seraient deventir 
conquérans, et auraient comme les Francs, les 
Lombards et les Visigoths , fondé dans TOccident 
de nouvelles puissances. Leur division fut le setfl 
obstacle réel qui arrêta leur grandeur naissante. 

Lit alié était habituée à se voir conquise, ài^servîe 

et partagée par les barbares. La Gaule , épuisée dô 

sang, opprimée , pillée par les nobles, dotiiîhée pstr 

les évêques et par les abbés, ne se montrait pltls ai 

libre, ni monarchique, ni gueirière. C'était à là 

fois une tliéocratie corrompue et une aristocratie 

Eut proi- anarchique. La Germanie seule conservait encore 

GeAun^.* le caractère belliqueux des anciens Frantîs; et, en 

devenant tme oligarchie de principautés, elle resta 

toujours formidable ciiodimie un arsénid de guerre et 

comme une pépinière de Sbldàts. 

Én«ndue Le nom de France , depuis si illttstrè , ne s'ajp- 

propremcm plî^uait alors prcsqu'exclusivemcnt qu'à la coiitrëe 

•'*'®- située entre l'Océan et ta Moselle , la Somme et la 

Dejcription Loii'c. Paris, qui devint plus tard l'émule de Tan- 

de Pans, ^[q^^q Romc ct la caplûle de l'Europe j n'offrait 

alors aux regards que rétrbit espdte qu'on appelle 

aujourd'hui la Cité. Celte ville était couverte plus 

que défendue par deux btanchôs de la Seine , par 

de faibles remparts garnis de tcftits et par <îetl:t ponts 

fortifiés , vains obsiacléé 'qui hé l'empêchètént point 

d'être prise et pillée par leJs I^oi'maiids. 

Cependant , comme la magnificence romaine et 
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, gauloise avait depuis long -temps disparu de ce 
royaume , Paris brillait encore à cette époque d'un 
certain éclat en comparaison des autres villes ou 
plutôt des autres bourgades françaises. Abbon y évè- 
que et poète , la chantait dans ses vei^ : .Heureuse 
cilé^ disait-îl, un fleure le serre doucement dans 
ses bras , et circule noblement autour de tes mu^ 
railles ; deux ponts magnifiques , protégés par 
des tours élei>ées j couvrent les deux fiants de 
tes superbes remparts. 

Cette heureuse cité fut cependant très -négligée 
par Charlemagne qui dédaignait les Neustriens y et 
comptait aussi peu sur leurs armes que sur leur af-« 
fection : aussi les historiens de ce grsfnd règne en 
parlent rarement ; ils rappellent seulement que ce comtes et 

.. 1 . «,«.,. seigneur» 

monarque y envoya ses capitulaures, qubbenne, de Pans. 
comte de Paris y publia dans la mcdle ou assemblée 
des Parisiens, en présraice des scabins ou échevins. 

Les successeurs d'Etienne furent Bigon et Gé- 
rard. Celui-ci, pour retarder la miarche des Nor- 
mands, rompit les gués de la Seine et démolit ses 
ponts que Charles-le-Cliauve fit ensuite rétablir et 
fortifier. 

Lorsque les grands et le clergé envahirent la puis- 
sance royale et les libertés du peuple ^ on vit le 
comte Conrad et Gauzelin, abbé de Sainl-^ermain- 
des-Prés, trahir de concert le roi Charles, et réunir 
leurs vassaux ainsi que leurs armes pour favoriser 
celles de Louis -le -Germanique. Quand les fils de 
Robert-le-Fort , Eudes et Robert , gouvernèrent le 
duché de France, d'abord conune ducs et ensuite 
comme rois , ils accrurent la puissance 4^ieurs 
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seigneuries, en usurpant les dignités et les biens 
du clergë , devenant ainsi doublement formidables 
comme seigneurs et comme abbës. 

Hugues-le-Grand , surnommé l'Abbë^etHugaea 
Capet étaient aussi riches en abbayes qu'en terres 
et en patrimoine. Dans ce temps tous les comtes y 
les évèques, les abbés étaient environnés d'une coor 
Manxeo- qui rivalisait de luxe avec la cour des rois. Bientôt 
ûfeoâauté^ 1^ petit ucmbrc des honunes libres , qui n'avaient 
pas de seigneuries , tombèrent dans la demi-serTÎ- 
tude de la gtebe , tandis que la foule nombreuse 
des esclaves qui composaient la masse du peuple 
était abaissée au niveau des plus vils aninuox ; les 
seigneurs les emprisonnaient y les mutilaient ou les 
tuaient au gré de leurs caprices. 

Un tel ordre de choses, où chacun voulait ccmi- 
mander , où personne ne voulait obéir ^ écrasait Fin* 
dustrie, et anéantissait l'agriculture et le oonunerce; 
aussi l'on vit , dans l'espace d'un siècle , la France 
désolée par douze années de famine qui furent sui- 
vies d'une nouvelle et funeste contagion, nommée 
alors la maladie des ardt*ns. 

Ces fléaux et les invasions des barbares transfor- 
mèrent un grand nombre de villes en déserts. Charles 
se vit même contraint de changer momentanément 
le siège de l'archevêché deBordeaux, et de le trans- 
férer à Bourges , parce que toute la Guyenne était 
dépeuplée et dévastée. 

Lorsqu'on 866 , le roi acheta l'éloignement des 
Normands par un honteux traité , où , sans obtenir 
de réciprocité , il s'obligeait à payer une comr- 
position pour chaque Normand tué à la guerre ^ 
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chaque manse libre ftit taxée à six deniers, les tri- 
butaires à trois; on assujettit les marchands à la 
dime ; on établit un impôt sur les prêtres; on leva 
sur les Francs l'ancienne taxe de guen'e appelée hé-^ 
riban. Les esclaves seuls , ne possédant rien , ne 
payaient rien; et cependant ce fut avec les plus 
grandes difficultés qu'on parvint, au moyen de tou-^ 
tes ces contributions, à former la somme de quatre 
mille liures émargent que les barbares exigeaient* 

Ce fait prouve évidemment à quel point la France 
était déjà, par la féodalité , dépeuplée d'hommes li- 
bres, puisque, si elle en eût contenu alors trois cent 
mille seulement , la dette contractée envers les Nor- 
mands aurait été acquittée facilement. 

La France était pauvre , mais quelques hommes 
étaient riches , et nous avons pu voir encore , dans 
la Pologne féodale , un exemple de cette concentra- 
tion de richesses et de ce contraste bi2}arre de ruine 
et de luxe que présentait IVntique France , sous la 
race des rois carlovingiens. 

Aussi , au milieu de cette pauvreté générale , le taxe et 
poète Abbon reproche aux Parisiens le luxe de leurs p^uiêw.** 
vêtemens , For et là pourpre qui les couvraient , la 
magnificence de leurs ceintures , leur faste orgueil- 
leux , leurs débauches , les voluptés auxquelles ils 
se livraient , et qu'ils portaient jusqu'à l'inceste« 
Repousse, dit-il, 6 malheureuse France, tous 
ces vices , sources de tant de crimes et de dé- 
sastres» 

Il fait dans son poème une description assez com- DeseripiioA 
plèle du costume des Parisiens de celte époque : ils tume. 
portaient une chaussure dorée soutenue par des cour- 
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roies ; ils enveloppaient leurs jambes de morceaux 
d'étx)£Fe entoures de bandelettes croisées. Leur ca- 
misole ou Teste , d'où pendait un glaive soutenu par 
un riche baudrier^ et attache par des courroies blan- 
ches et vernies ^ était couverte d'un grand mantMiti 
carré , de couleur blanche ou bleue j court et on vert 
sur les côtés , mais descendant par^evant et paiv 
derrière jusqu'aux pieds; l'usage général des halii-« 
tans de cette ville était de porter à la main une canne 
de bois de ponunier j ornée d'une pomme d'or ou 
d'argent* 
Ignorance Malgré les ofiorts de Charlemagne, les mœurs se 
du clergé. coiTompaient chaque jour , et les ténèbres s'épais- 
sissaient graduellement. On ne voyait presque pas 
de nobles, et très -peu même d'ecclésiastiques qui 
sussent lire ; et , sous le règne de Charles^le Chauve ^ 
Frotier , évèque de Poitiers, ainsi que Fiddrade^ 
évèque de Paris, ne trouvant pas dans leur diocèse 
de prêtres qui pussent ouvrir un livre , chargèrent 
le moine Abbon d'apprendre par cceur à leur clergé 
quelques prières et quelques formules de leçons et 
de sermons. 

Tel était, à la fin du neuvième siècle, l'état dé* 
plorable de cette mcxiarchie, à laquelle tant d'hon* 
mes aveuglés par les préjugés et par l'esprit de 
parti', attribuent aussi absurdement qu'opinifttré- 
ment quatorze siècles de grandeur et de gloire et de 
prospérité. 
TronWe» ^^^ dcriiiers jours de l'empereur Charles ne £u- 
*** F**n ** ^'^^^ P^® moins orageux que les premiers de son 
règne. Bientôt le pape, invoquant son secours, lui 
apprit que les Sarrasins, envahissant de nouveau 
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l'Italie , ëtablîssaîent leurs prindjklleé foi'tees à Ta- 
rente, et que de là ils étfendàîetlt leurs fàtagfes jtis- 
qu'aux portes de Rômfe. 

Charles, à la tête de ses troupes j franchit èrtcoré 
les Alpes; le pape rîiit au-^erant de Itii, et cou- 
ronna rimpératrice à Toilone. 

Tandis que leurs efforts réuftis ëlofgnaieiit le» 
Sarrasins j et qu'un parlenléitt , cbilf oqné à Parîfe , 
s'occupait des mesures nécessaires pour rétablir la 
tranquillité générale , Carloman accourut avec les 
Bavarois dans l'espoir de s'emparer de Tltalie; mais 
tout à coup une terreur paiiique frappa fedhs motif 
et à la fois le pape, l'empereur et Carlomdri, de 
sorte que , fuyant tous ^tédpitàtrimè'nt , lé souve- 
rain pontife retitt^a daiis Rome , Cârldriiati tetourha 
en Allernagiie, et Chàtkè teprit le chemin de la 
France. 

D'autres périls plus réels l'y mètta^Mèiit; tes sei- 
gneurs français , irrités et enhàf dis par la fkibleSSë 
de l'empereur , lui reprôcti'aient d'imposer sur eux 
de lourds tributs , de ne rien tenter pour rfepdusset 
les barbares , d'élever les plébéiens au rang des no- 
bles, d'abandonner les moeurs nationales pour adop- 
ter celles d'Italie , et de préférer l'habit des Grec^ 
à celui des Francs. Ils avaient formé une vaste cons- 
piration pour le détrôner; et l'ingrat Bozon, ou- 
bliant à la fois ses devoirs et les bienfaits de Charles, 
s'élait mis à la tête des rebelles. 

L'empereur accéléra sa marche pour les com- Mort de 
battre et pour les comprimer; mais , au moment où ciwnre. 
il franchissait le Mont-Cénis , il fut saisi d'une ma- ^ 
ladie violente , et transporté dans le village de 
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Brios ) où il mourut âge de cinquante -cinq ans^ 
après trente-huit ans de règne et deux ans d'empire* 

La décomposition rapide de son corps força. ceux 
qui Tenlouraient de l'enterrer à Verceil, et ce ne 
fut que sept ans après qu'on transféra ses restes i 
Saint-Denis* 

La brièveté et la yiolence de sa maladie, ainsi que 
la hainç fanatique du peuple contre les Israélites^ 
firent croire au Tulgaire que le médecin du rcd, 
Sédécias, Juif de nation , et qui passait dans le peu- 
ple pour magicien, s'était laissé corrompre par les 
ennemie de Charles, et qu'il ayait empoisonne ce 
prince. 

Le règne de Charles occupe une funeste, une 
longue place dans les annales de la France, et n'en 
mérite aucune dans les fastes de la gloire. U n'eut 
point d'enfans de sa seconde femme Richilde, mais 
Hermentrude lui en avait donné plusieurs; à sa 
mort, il n'en existait plus que deux : Louis-le-Bè- 
gue, qui lui succéda, et Judith, mariée au comte 
de Flandre* 
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CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. 
LOUIS II, DIT LE BÈGUE, roi de France, 

ET, SBIiON QUELQUES HISTORIENS, EMPEREUR. 

CARLOMAN, roi de Batière, prétendant a 

l'empire. 

LOUIS-LE-JEUNE DE GERMANIE, roi de Saxe 
et de la France orientale. ■ 

CHARLES -LE -GROS, roi de Souabb ou 

d'Allemagne. 

(8770 

Ambition de Bozon et de quelques aotres seigneurs. — Hinc- 
mar aide Louis à obtenir la couronne. — • Discordes civiles 
en Italie. — Jean VIII se réfugie en France. G>ncile de 
Troyes. — Louis sacre par le pape. — Actes d^autoritë du 
pape. — Traite entre Louis-le-Bégue et Louis de Germanie. 
— Mort de Louis -le-Bègue.— Naissance de Cbarles-le-Simple. 



Tous les ennemis de Charles-le-Chauve se rëunis- Aakuioa 
saient pour disputer le trône à son fils. A leur tête J^**^!*"*! 
on distinguait Tingrat Bozon, firère de l'impératrice ««i'*» »«i- 
Richilde, deux Bernard, l'un marquis de Langue^ 
doc ou de Gothie , l'autre comte d' Auvergne, l'abbë 
Gauzelin, puissant par ses richesses et fameux ^ 
dans ce temps de faiblesse, pour avoir défendu avec 
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quelque courage la ville de Paris contre le» Nor- 
mands. Tous ces seigneurs, aspirant réellement à 
l'indépendance , soulevaient leurs vassaux et une 
grande partie de la France en faveur de Louis de 
Geinnanie, auquel ils comptaient vendre le sceptre 
plutôt que le donner. 

Bozcm portait ses vues plus haut. Adroit, ambi-- 
tieux, hardi 9 gouverneur de la Provence, viœ-roi 
en Lombardie , enridii par les bienfaits de Charles 
qu'il avait trahi, fofvt àfi l'appui du ppe dont il 
flattait les vues ambitieuses, il osait prétendre à 
la couronne ou en détacher au moins un brillant 
fleuron pour se former dans le Midi un royaume 
séparé. 

Déjà il avait eu l'audace d'enlever Hermengarde, 
fille de l'empereur Louis. Cette princesse , n<m 
moins ambitieuse que lui, l'excitait sans cesse à 
mouler sur le trône , ne voulant pas rester l'épouse 
d'un sujet, 
niiicmar ^'^^ autre côté l'archevêque Hincmar , ralliant 
l'obieniHl ^"^^^^ ^® Louis-le-Bègue les principaux seigneurs 
couionne. dc la Fraucc septentrionale, de la Lorraine et de 
la Neustrie , soutenait sa cause , mais sans abandon- 
ner les intérêts ou pour mieux dire les passions des 
évêques et des grands : ainsi ce fat encore en dé— 
gi^adant la couronne de Louis qu'il la lui conserva* 
Il lui recommanda de tout sacrifier pour apaiser les 
grands qu'on appelait alors en France, principes , 
princes , et de montrer en tout une défiérenœ corn- 
{dète ^ clergé. 

Le roi, docile à ses avis, distribua avec profusion 
les dons , les promesses, les fiefs, les charges, donna 



DE FRANCE. 5o3 

à Gauzelin l'abbaye de Saint-Denis, et cependant 
fournit encore par ces prodigalités même3 des pré- 
textes de plaintes aux mécoutens qui lui repro- 
chaient de faire seul des décrets qu'il ne pouvait 
rendre qu'avec le concours d'une assemblée na- 
tionale. 

Di^à tous les rebelles armés étaient entrés en 
Champagne j mais Louis, préférant les négociations 
au combat, trouva le moyen de les apaiser aux 
dépens de la puissance royale. Il leur assura la jouis- 
sance de tous les privilèges qu'ils avaient usurpés, 
et confirma le décret de Kiercy , qui rendait les ma- 
gistratures héréditaires. 

Richilde , sa mère , lui apporta le testament de 
son père et les omemens royaux. Tous les seigneurs 
se réunirent autour de lui , et reconnurent sa faible 
autorité. L'archevêque Hincmar le couronna dans 
la ville de Reims le 18 décembre 877 , et ce prince 
prît , dans ses actes , le titi^e de roi par la miaéri^ 
corde de Dieu et par l* élection du peuple» 

Lltalie alors se trouvait encore plus que la France i>i»cordtf 

^ civiles «A 

en proie aux discordes piviles ; le pape Jean VIII luu*. 
s'était montré disposé à reconnaître comme empe- 
reur le nouveau roi de France ; Lambert , duc de 
Spoletle, et Albert, marquis de Toscane, soutenant 
les prétentions de Carloman , roi de Bavière, à l'enan 
pire, s'armèrent précipitamjuent, marchèrent avec 
rapidité , forcèrent les portes de Rome, accablèrent 
d'outrages le clergé, retinrent le souverain pontife 
prisonnier, ^ contraignirent le peuple de prêter 
serment à Cark^nan. 

Mais lÂenlot , informés du soulèvement de la Lom- 
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hardie contre eux, ils se Tirent forces de sortir de 
Rome avec la plus grande partie de leurs troupes. 

Jean, profitant de leur éloignement, sort de sa 
prison, ordonne de couvrir les autels d^un cilice et 
de fei*mer les églises; il publie un manifeste, dans 
lequel il raconte avec détail les outrages qu'il a reçus, 
convoque un synode, et lance contre le duc de Spo^ 
lette et le marquis de Toscane cette excommuni-^ 
cation, qui était, dit naïvement Pasquier, un bdton 
dont, alors et depuis, les chefs de P Église s*e8^ 
trimèrent trop librement à leur fantaisie. 
Jean VIII Le pape , après s^etre ainsi servi de ces foudres 
<n FraJê. ^l^û ue l'empèchaient pas de craindre les armes de 
Troycl! ^* ^^ ennemis, prit prudenmient la fuite, se déroba 
aux poursuites des détachemens qui s'opposaient & 
son passage , courut à Gênes , s'y embarqua , des- 
cendit en Provence, célébra la Pentecôte dans la 
ville d'Arles, passa par Lyon, poursuivit sa route 
jusqu'à Troyes , et convoqua dans cette dernière 
ville un concile où les quatre rob carlovingiens fu«- 
Lotiu sacré rcut iuvités à se rendre. Mais Louis-le- Bègue a^y 
' trouva seul, et ce monarque fut couronné et sacré 
par le pape le 7 septembre 87 8. 

Quelques auteurs prétendent qu'il reçut alors la 
couronne impériale , et citent à l'appui de leur op.- 
nioii un acte du concile. Cependant tous les histo- 
riens du temps, Hincmar lui-même et le pape dans 
ses lettres, ne donnent à Louis que le titre de roL 

Le souverain pontife présenta dans ce concile une 
prétendue donation des abbayes de Saint-Denis çt de 
Saint-Germain-des-Prés qu'il disait avoir été faite 
au Saint Siège par Charles-le-Chauve ; mais le cou-* 
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cile rejeta cet acte arec indignation, le regardant ou 
comme supposé, ou comme nul et comme une usur- 
pation de l'autorité royale. 

Cependant Jean, exQé de l'Italie, et qui s*était vu 
prisonnier dans Rome, paraissait régner en France^ 
et dictait plus que le roi les décrets de l'assemblée 
nationale* 

Cette assemblée en rendit entre autres im dans 
lequel il était défendu à tout Français de ê'^ asseoir 
en présence d'un éuêque sans sa permission» 

Louis-le-Bègue désirait que sa femme Adélaïde Actes 
ou Alix fût couronnée ; mais le pape, ne reconnais- du pape, 
sant point la validité de ce second mariage,^ refusa 
d'y consentir; et ce fut par ce motif que, dans la 
suite, ime partie des seigneurs français regarda comme 
bâtard Charles-le-SimpIe qui en était le fruit. 

L'autorité, jusque -là .si puissante, du fameux 
archevêque Hincmar semblait elle-même s'éclipser 
devant l'éclat de celle du pape; Jean "VHI le brava 
ouvertement, et rétablit sur le siège de Laon le neveu 
de ce prélat qui avait été par lui déposé et privé 
de la vue. 

Dans cette même année , Hugues, fils du roi Lo^ 
thaireetdeValdrade, àla tête d'un nombreux parti, 
s'empai^ait de plusieurs villes de la Lorraine. Le 
pape le déclara illégitime, l'excommunia, et effraya 
ainsi ses adbérens. Il excommunia de même Ber^ 
nard, marquis de Gothie, qui fut déclaré déchu de 
ses bénéfices. Gothfrid, comte du Mans, pour éviter 
la même condamnation , remit au roi les châteaux et 
villes dont il s'était emparé, mais sous la condition 
qu'ils lui seraient rendus pour les tenir héréditai-- 

TOME XIII. 29 
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rement à fm et hommage* C'est par de tels actes de 
faiblesse que la monarchie dëmembrëe se transfor- 
mait en aristocratie féodale. 

Après avoir de cette sorte rétabli momentané- 
ment l'ordre en France , ou plutôt élevé la puis-^ 
sance du clergé sur les ruines de l'autorité royale, 
Jean VHI retourna en Italie. Le roi voulait Vj re- 
conduire; sa santé chancelante ne le lui permit pas. 
Bozon fut chargé de ce soin , et montra tant de soie 
et de dévouement au pape que ce pontife l'adopta 
poiur son fils, lui promit une couronne, et obtint du 
ix>i de France la main de son fils Carloman , qu'il 
unit à la fille de l'ambitieux Bozon. 
Tniiéea. Après le départ du pape, Louis -le -Bègue crut 
ic^B^gurct i^^^^Gss^ûre, pour afiermir son autorité incertaine, 
c^^nit! d'acquérir, k quelque prix que ce filit, l'appui du 
plus redoutable de ses rivaux, de Louis de Ger- 
manie, roi de Saxe et de la France orientale. 

Louis de Germanie , disposé de son côté i une 
alliance qui lui paraissait utile , lui écrivit « que 
)» leur position respective exigeait, en effist, une 
» union intime. Nous n'avons, lui disait-il, qu'on 
» seul moyen pour contenir la turbulence de nos 
» vassaux, pour nous mettre à l'abri de celle des 
» étrangers, et pour comprimer les mécimtens; 
» c'est de vivre ensemble comme chrétiens et comme 
» frères ; il faut que tous trouvent en nous , non deux 
» princes, mais un seul ; je vous envoie un coursier 
» plus remarquable par sa force que par sa beauté, 
» afin de vous prouver que Je préfère en tout l'uti- 
» lité au luxe; je vous prie aussi d'agréer l'ofirt) 
» d'un grand pavillon , dans lequel je désire que 
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» TOUS teniez yotre conseil, afin qne la vne de ce 
» présent impose aux malintentionnés, en leur rap- 
» pelant mon amitié pour tous. Enfin, je joins à ces 
» dons des aromates et dés remèdes, et je souhaite 
» qu'ils puissent prolonger yotre vie, qui m'est aussi 
)) chère que la mienne* » 

Avec de telles dispositions , la paix n'était pas 
difficile à conclure; les deux rois se réunirent à 
Mersen , et là ils signèrent \m traité par lequel la 
Lorraine fut partagée entre eux* 

Les rebelles cependant n'étaient pas tous com* 
primés en France ; l'un d'eux, Bernard, marquis de 
Gothie , condtiisant sous ses enseignes les principaux ,. 
seigneurs despi'oyinces méridionales, refusait de se 
soumettre à l'autorité royale. 

Louis, rassemblant les yassaux qui lui étaient 
restés fidèles, marcha contre lui à la tète de son 
armée; mais, arriyé à Autun, il tomba grièyement Mon de 
malade; l'art des médecins se trouya impuissant g®"**"*** 
pour le guérir; on le crut empoisonné : si ce soupçon 
fut mal fondé, les moeurs du temps le rendaient 
probable. 

Le roi, sentant sa fin s'approcher, fit yenir près 
de lui son fils aîné Louis , et le confia à la garde de 
Bernard, comte d'Auyergne, du grand chambellan 
Théodoric ou Thierry, et d'un seigneur très-puis- 
sant, nommé Hugues-l'Abbé, fils du comte Gmrad, 
et neyeu de la trop fameuse Judith, mère de Charles- 
le-Chauye. 

L'état du roi s'aggrayait chaque jour ; il se fit 
transporter à Compiègne, et y mourut en 879, âgé 
de trente -cinq ans, après un règne de dijc-neuf 
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mois. Ayant d'«xpirer , il chargea rëyèqne de Beau- 
vais de porter à son fils son ëpée, sa couronne) et 
loi ordonna de se faire sacrer promptement» 

Louis-le-Bègue, dans sa jeunesse, avait épouse 
Ânsgarde, fille du comte Hardouin; elle lui donna 
deux fils, Louis et Carloman; mais Charles-le- 
Otauye, désapprouvant ce mariage, avait forcé son 
fils de le rompre, et d'épouser Alix ou AdâaSde^ 
fille d'un roi d'Angleterre. Ce divorce depuis servit 
d'aliment à la discorde, et de prétexte aux méoon:-' 
tens contre les enfiems de Louis. 
NaitsiBce Quaud Ic roi mourut, sa seconde femme Adélaïde 
u^îlu!*^ était enceinte , et , le 17 septembre suivant , elle 
donna naissance à un fils posthume , Charles, qni^ 
justifiant trop le surnom de Simple qu'on lui donna^ 
régna plusieurs années en France, pour la honte et 
pour le malheur de sa patrie- 
Ce fut pendant la vie de Louis-le-Bègue que se 
forma la puissance des comtes d'Anjou, fondée par 
un Breton, nommé Ingelgér, dont le fils Foulques- 
le-Roux devint célèbre par ses exploits contre les 
> Normands. 

Louis-le-Bègue et Carloman prétendaient tous 
deux au trône impérial; mais comme aucun d'eux 
n'en jouit pendant l'cpoque dont nous venons dé 
retracer l'histoire , on peut dire que, durant ces deux; 
années, ce trône demeura vacant. 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 

LOUIS ni ET CARLOMAN, rois de France* 

LOUIS DE GERMANIE , roi de Saxe et* de 

LA France orientale. 

CARLOMAN, roi de Bavière. 

CHARLES-LE-GROS, roi d'Allemagne et en- 
suite EBIFEREUR. 

(879.) 

FaetîoBS éieyie§ à la mort de Loms-le-Bègoe. — > Loum III et 
. Girloman déclares roia. — Traité avec Louis de Germanie. — 
Ambition de Luitgarde»-— Victoires de Louis de Germanie en 
Bayière et en Lorraine* — Louis III et Carloman sacrés et 
couronnés. — Tentative de Bozon en Lomlwrdie. — < Il est éln 
roi de Provence. -* Étendue du royaume de Provence. — - Com- 
bats contre les Normands.-*- Mort de Carloman , roi de Ratière 
•— Louis de Germanie hérite de ses États. 



A LA mort de Lonîs-Ie-Bègue^ la Fï'ancese vît en F«eti«>iift 
proie aux trouble» que multipliaient l'ambition des ^jjj* ^j* 
grands , celle du clergë , l'affaiblissemait du trône , Jj^- *• • 
l'oppressiim des peuples et les invasions des bar-* 
bares» 

Lorsque Gharlemagne régnait , les ducs d'Aqui- 
taine y de Bretagne, de Frise , de Bavière , de Frioul, 
de Spolette , de Bënëvent étaient les seub qui 
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osassent quelquefois tenler de braver le sceptre et 
do ri'sisler au joug des lois. 

Mais depuis y sous les faibles mains de Louis-Ie- 
Débonnaire, de Gharles-le-Chauve et de Louis- 
le-Bùgue, tous les ducs, évèques, comtes, abbës, 
tous les gouverneurs de provinces, de cantons et 
de villes méprisaient les ordi^s des rois, vicdaimft 
ouvcrLement les lois, et ralliaient autour d'eux 
les propriétaires et les tributaires qui se jetaient 
dans leur dépendance pour obtenir leur protec^ 
tion : ils rançonnaient les villes, opprimaient les 
campagnes, réduisaient en esclavage les plébéiens ^ 
refusaient souvent au monarque de lui amener 
des troupes, ou quittaient ses étendards après une 
courte apparition dans le camp ix>yalj enfin^ s'ils 
prolongeaient leqr assistance, le roi se voyait force 
d'acheter leurs services par de nouveaux privi- 
lèges, par de honteuses concessions, de sorte que les 
victoires mêmes devenaient aussi coûteuses, aussi 
désasti.*eu8es pour le trône que les défaites. 
^ Les vestiges de la discipline, de la tactique ro- 
maine, remises en vigueur par Charles-le-Grand , 
avaient totalement disparu; la noblesse turbulente , 
dédaignant de combattre à pied, n'opposait aux 
barbares qu'une pospolite fougueuse et sans règle, 
qu'une cavalerie brave, mais indisciplinée; et l'in*- 
fautorie, composée de tributaires opprimés, de. cuit* 
ti va! ours esclaves, traînée plutôt que conduite au 
combat, indifférente aux succès, parce qu'elle était 
sans droits et sans patrie , présentait » dit énergi- 
quement Sismondi, au^/a*Ve des Normands plùiéi 
des victimes que des emiemis* 
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Cepetidaiity au milieu de cet anarchiqué chaos y 
dans cette coutrëe où les peuples esdayes comp- 
taient ajataot de grands et de petits souyerains que 
de ducs y d0 comtes , de vicomtes^ de barons, d'ëyè*- 
quesy d'abb^y de yidames et de nobles, 'un reste 
de respect pour la raoe- cadoyingienne subsistait 
encore; on sen^it confusément le besoin de l'appui 
d'un trône; la couronne semblait à cette foule de 
seignemrs ambitieux et cupides un lien central, né-^ 
cessairej et pourtant ce rot, qu'ils youlaient côn- 
seryer , mais dwt lea draitsl étaient moitié électifs , 
moitié l^éréditaîrsai deyen^> la plupart du temps, 
un élément de di«oordeâ jivdJbi qu'un moym de 
tranquillité. 

Presque tou#,hors quelques grands yassaux, as?- 
pirant à fond^r des trtoes^ youlaient un roi de la 
raoe carloyijagienni? ) mais chacun p prétendant, le 
gouyerner , youlait oboisir dans cette race le.prinoe 
qui çquiTenait le mi0ux à ses intérêts, de aorte qu'au 
lieu de s'unir pour défendre l'empire français oonr 
tire les barbares» ils le démembraient par leura dîs- 
sensiçQA, et réunissaient ainsi » pour l0 détruire, 
toutes les fureurs de la gtierre ciyile aux calamités 

des inyasionf étrangèrea^ : 

Toute la noblesse, à l'époque dooA nous parkNs^ 
s'était diyîsée en deux factions pour donnar mx 
successeur, 4 Louia-lorPègue : }es cb#& de l^ine, 
Booon, gouyera^ur de Prpyf nce et d'Italie, Huguesh 
l'Abbé, le gpand-ohambellan Thierry, et Bernard, 
comte d'Auyergne , soutenaient les prétentioiia é$ 
liouis in et de CarlcNuan, fils du dernier roi; d'un 
^utre côté, Conrad^comte de .Paris • le fammix abbé 
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Gauzelîn, qui fut depuis évèque de cette yille, Ber- 
nard, marquis de Gothie, ainsi que beaucoup d'au- 
tres seigneurs et abbës, se déclaraient en faveur de 
Louis de Gei^nanie, roi de la France orientale; ils 
croyaient peut-être avec raison que l'union des 
deux Frances pouvait seule sauver la monarchie y 
et qu'il valait mieux donner le sceptre à im mo« 
narque déjà puissant et d'un âge mûr, que d'en 
confier la difficile garde aux mains de deux jeunes 
princes dont le plus âgé n'avait que dix-sept ans» 

Ce parti rassemblé à Meaux ofirit la couronne à 
Louis de Germanie, qui l'accepta* Ce prince était 
alors entré dans la Lorraine, qu'il avait précédem* 
ment cédée à Louis le-Bègue, et qu'an mépris de 
ses sermons il prétendait ravir à ses fils. 

Le bâtard Hugues , fils de Y aldrade , lui dispu-* 
tait alors cette conquête; Gauzelin, Conrad et leurs 
vassaux allèrent trouver ce monarque à Verdun^ 

Louis ITT et où il reçut leurs hommages et leurs sermens* Dans 
dcciaTés 1^ même temps, les partisans des fils de Lonis-le- 
'°''* Bègue s'étaient réunis à Meaux; Louis III, l'aîné 
de ces princes, avait été seul désigné p^ son père 
pour lui succéder; mais l'assemblée, craignant de 
mécontenter le puissant Bozon dont la fille avait 
épousé Carloman, donna le diadème au:x deux 
frères. 

Tiaiic avec Coiisidéraut ensuite qu'on emploierait vraîsem- 

V • j 

^ *""'' . ^ blablement sans succès la force des armes pour son- 

Germanie. MT 

tenir les jeunes rois, Louis et Carloman, contre les 
armées nombreuses du roi de Germanie, on résolut 
de tenter la voie des négociations, et elle réussit; l'é- 
vêque d'Orléans, accompagné de deux comtes^ fut 
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envoyé à Louis de Germanie pour Inî offrir la ces- 
sion définitive de toute la Lorraine, s'il consentait 
à ne plus disputer le trône de la France occidentale 
à Louis et à Garloman. 

Le roi de Germanie , rappelé au-delà du Rhin 
par de nouveaux périls qui le menaçaient , accepta 
ces o&es, signa la paix, et se retira dans ses États, 
à la grande surprise du comte de Paris , de Fabbë 
Gauzelin et de leurs partisans , indignés de se voir 
ainsi trahis et abandonnés* 

Ceux-ci coururent précipitamment en Franconie Ambition 
chercher un asile près de Luitgarde, femme de Luitgarde. 
Louis de Germanie, princesse hautaine , dont l'am- 
bition favorisait leurs vues, et ranimait encore leurs, 
espérances trompées. 

Luitgarde, irritée, reprocha vivement à son mari 
de laisser échapper par sa faiblesse le sceptre qu'on 
lui oflFrait. Louis, dominé par elle , suivît ses avis, 
et donna des secours à Conrad et à Gauzelin. For- 
tifiés par ses troupes et soutenus par -ses promesses, 
le comte et l'abbé, rentrant en France, la ravagè- 
rent et réveillèrent les espérances de leur parti. 
Mais bientôt le roi de Germanie se vit de nouveau victoires 
contraint à renoncer aux vues ambitieuses de sa ^® ^^^^^^^ 

Germante 

femme; il apprit que son frère aîné Carloman, roi «« Bavière 
de Bavière , venait d'être frappé d'apoplexie , et raine. 
qu'Arnould, fils bâtard de ce prince, sans attendre 
sa mort, s'efiBwcçait de s'emparer de son héritage. 

Le roi de Germanie inarcha^oontre lui, dispersa 
ses troupes , et trouva Carloman vivant encore , 
mais languissant; ce monarque mourant plaça sous 
la protection de son frère son royaume et sa famille* 
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« 

Gauzelin, qui fîit depuis évèque de cette yille, Ber- 
nard, marquis de Gothie, ainsi que beaucoup d'au- 
tres seigneurs et abbës, se déclaraient en &yeur de 
Louis de Geimanie, rcxi de la France orientale; ila 
croyaient peut-être avec raison que Tunion dés 
deux Frances pouvait seule sauver la monarchie ^ 
et qu'il valait mieux donner le sceptre à un mo- 
narque déjk puissant et d'un uge mûr, que d'en 
confier la difficile garde aux mains de deux jeunes 
princes dont le plus âge n'avait que dixnsept ans. 

Ce parti rassemble à Meaux offirit la couronne à 
Louis de Germanie, qui l'accepta. Ce prince était 
alors entré dans la Lorraine, qu'il avait précédem* 
ment cédée à Louis le-Bègue, et qu'au mépris de 
ses sermens il prétendait ravir à ses fils. 

Le bâtard Huguer, fils de Valdrade , lui dispu-» 
tait alors cette conquête; Gauzelin, Conrad et leurs 
vassaux allèrent trouver ce monarque à Verdun^ 

Louis II i«t où il reçut leurs hommages et leurs sermens* Dans 
déclaré? le même temps, les partisans des fils de Loms^le- 
'^'** B«gue s'étaient réunis à Meaux; Loois ni, l'aînë 
de ces princes, avait été seul désigné pipr son père 
pour lui succéder; mais l'assemblée, craignant de 
mécontenter le puissant Bozon dont la fille avait 
épousé Carloman, donna le diadème aux deux 
frères. 

Traiic avfc Coiisidéraut ensuite qu'on emploierait vraisem- 

Loms de ^^^^^1^,5^ g^ns succès la force des armes pour son- 
Germanie. ^ 

tenir les jeunes rois, Louis et Carloman, contre les 
armées nombreuses du roi de Germanie, on résolut 
de tenter la voie des négociations, et elle réussit; l'é- 
vêque d'Orléans, accompagné de deux comtes^ fut 
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» 

envoyé à Louis de Germanie pour lui oflFrîr la ces- 
sion définitive de toute la Lorraine , s'il consentait 
à ne plus disputer le trône de la France occidentale 
à Louis et à Carloman. 

Le roi de Germanie , rappelé au-delà du Rhin 
par de nouveaux périls qui le menaçaient , accepta 
ces offires^ si^a la paix , et se retira dans ses États, 
à la grande surprise du comte de Paris , de Fabbë 
Gauzelin et de leurs partisans , indignés de se voir 
ainsi trahis et abandonnés. 

Ceux-ci coururent précipitamment en Franconie Ambiiion 
chercher un asile près de Luitgarde, femme de Laitgarde. 
Louis de Germanie, princesse hautaine , dont l'am- 
bition favorisait leurs vues, et ranimait encore leurs 
espérances trompées. 

Luitgarde, irritée, reprocha vivement à son mari 
de laisser échapper par sa feiblesse le sceptre qu'on 
lui offi*ait. Louis, dominé par elle, suivit ses avis, 
et donna des secours à Conrad et à Gaozelin. Foiv 
tifiés par ses troupes et soutenus par ses promessé^s, 
le comte et l'abbé, rentrant en France, la ravagè- 
rent et réveillèrent les espérances de leur parti. 
Mais bientôt le roi de Germanie se vit de nouveau vietoirei 
contraint à ren<mcer aux vues ambitieuses de sa *! loo"/>« 

Germanis 

femme; il apprit que son fi'ère aîné Carloman, roi «■ Bavière 
de Bavière , venait d'être frappé d'apoplexie , et nin*. 
qu'Amould, fik bâtard de ce prince, sans attendre 
sa mort, s'e£E9rçait de s'emparer de son héritage. 

Le roi de Germanie inarcha-oontre lui, dispersa 
ses troupes , et trouva Carloman vivant encore , 
mais languissant; ce monarque mourant plaça sous 
la protection de son frère son royaume et sa famille. 
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Dans le mémo temps Hugues , fils de Yaldrade , 
à la tête d'un grand nombre Vie gens sans avea , fiai- 
sait de rapides progrès en Lorraine. Louis da Ger- 
manie vint Tattaquer , le défit y et lui reprit Yerdun. 
Louis I II et Les parlisaiis des en£uis de Louis-le-Bègue y profitant 
sacrés ut du repos que leur laissaient ces troubles, firent re- 
cuDroDaet. ^^^jj^^fj^ ^ug ^Qute la Frauce occidentale l'auto- 
rité des deux rois Louis III et Carloman, qui fu- 
rent sacrés et couronnés par l'archeytqne de Sens. 
Cependant , au moment où on les ceignait du 
diadème , l'ambition d'un sujet puissant les privait 
d'une des plus brillantes parties de leur coiuxuine» 
Tcoutire fiozou, beau-frère de Louis-le-Bègue et beau-pèredu 
Lomiiardie. jcunc roî Garloman , était le plus renommé des sei^ 
gneurs de France par son courage y par son habi- 
leté ; afiable avec le peuple y déférant pour les évo- 
ques , protecteur de tous les nobles ruinés, il s'était 
fait aimer par tous ceux qui le connaissaient y ex- 
cepté par sa femme ; deFcnu veuf, il avait épousé 
Hermengarde , fille de l'empereur Louis H. et dln- 
gelberge ; Hermengarde y née dans la pourpre et 
promise à l'empereur des Grecs y Constantin y ne 
pouvait sou&ir l'humiliation de rester sujette, et 
son active ambition excitait sans cesse Timpétoeux 
Bozon à monter sur le trône d'Italie. 

Gouverneur de cette contrée ainsi que de la Pro- 
vence , du Dauphiné et d'une partie de la Boiu^^ 
gne, il surpassait déjà en puissance la plupart des 
monarques carlpviugiens; mais cette puissance ne 
suffisait pas pour satisfaire l'orgueil d:'Ingelbei|[e et 
d!Hermengarde ; il fallait qu'il fut roi, et leurs intri- 
gues , appuyées pai* la faveur du pape , étaient par- 
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venues à disposer les Lombards en sa faveur. Ce- 
pendant une armée , envoyée par le roi de Bavière 
en Italie , prévint et déjoua leurs eflforts ; le pape 
voulait en vain soutenir les prétentions de son fils 
adoptif ; il se vit obligé de céder à la peur que l'ar- 
mée allemande inspirait aux Romains; ainsi Carlo- 
man , aux porte^ du tombeau y fut proclamé roi dé 
Lombardiè^ et Bozon porta ses tues sur une àuti^e 
couronne. 

Sa fermeté et la sagesse de son administration l'a- r* est ëiu 
vaient rendu cher aux évèques , aux comtes j airt lèuce. 
nobles et aux peuples de la Prov^Aibe et de la Bour- 
gogne y dont il était gouverneur. Tous le regardaient 
comme un appui tutélaire et cràime un rempart 
inexpugnable contre les attaques des Sarrasins et des 
Normands , dont les bandes féroces dévastaient alors^ 
si fréquemment le reste de la France et de ntalie;^ 
ces seigneurs et ces prélats , déterminés par de si 
puissantes considérations , et excités par les vives 
instances du pape , se réunirent en concile à Man- 
tes , petite ville située entre Vienne elToumon ; là, 
ils élurent Bozon , roi de Provence ; ils lui écrivi- 
rent pour le prier d'accepter le sceptre , en lui re- 
commandant de justifier leur choix par sa piété. 

Bo2son , s'humiliant pour s*élever , promit aux 
évèques de gouverner d'après leurs avis , les regar- 
dant , disait41, conune les oracles de la sagesse di- 
vine. En m6me temps il confirma, étendit les pri- 
vilèges usurpés par les soigneurs , et prit l'engage^ 
ment de les maintenir. 

Les signatures apposées au bas de cet acte du 
concile do Mantes, suifisent pour faire connaître 
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Étmdaeda l'éteudue de ce nouveau royaume, nomme tantct 
ProTCBco. royaume d'Arles et tantôt royaume de Proyence* 
On y yoit les noms des archevêques et évèques de 
Lyon , Tarentaise j Aix , Valence , Grenoble , Vai- 
zon, Die, Maurienne, Gap, Toulon, Châlons-Bur- 
Saône , Lausanne , Agde , Maçon , Arles, Besançon, 
Viviers , Marseille , Orange , Avignon , Uzès et Ri«i« 
La santé languissante de Carloman , la positicMi 
incertaine encore des deux rois de France^les pré- 
tentions de Louis-le- Germanique et les incorsions 
des barbares empêchèrent les princes carloving^ens / 
de troubler Bozm dans son entreprise , et de s'op- 
poser à ce démembrement de Fempire. Les deux 
rois français ne manquaient cependant ni d'activitë, 
ni d'adresse, ni de courage j ce qui porte à croiiie 
,que, dans d'autres circonstances, leur règne n'eût 
pas été sans éclat. 
combau Ces priuccs, après avoir ccmclu un traité d'al- 
îromods? liance avec le roi de Bavière et dllalie qu'on mena* 
geait et que l'on couronnait encore sur le bord de 
la tombe , ranimèrent par des reproches le sèle de 
leurs vassaux , réveillèrent l'ardeur française par 
leur exemple , rassemblèrent des troupes , et remr- 
portèrent contre les Normands, sur les bords de la 
Vienne , une victoire assez éclatante. Ce succès dé- 
cida le roi de Germanie à se réconcilier avec eux, 
et après une conférence où il conclut la paix , on le 
mit en possession de la Lorraine. Les fils de Louis- 
le-Bègue gardèrent, sans contestation, le reste de 
leur héritage. 

Une autre armée de Normands avait envahi les 
États du roi de Germanie ; ce prince leur livra ba- 
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taille près de Thîn , et les défit ; il voulut ensuite 
prendre Thin d'assaut , mais , son fils naturel 
ayant dté pris dans ce combat , Louis suspendit son 
attaque pour le sauver, et négocia. Tandis qu'on . 
discutait les articles de la capitulation, les Normands 
s'échappèrent la nuit, et, au lever du soleil , le roi 
ne trouva dans leur camp désert que le cadavre de 
son fils. 

Cette perte fiit bientôt suivie d'un plus grand 
désastre 5 d'autres bandes de Normands, descendus 
en foule du Nord, dévastaient la Saxe. L'armée du 
roi de Germanie , envoyée contre ces barbares , fut 
taillée en pièces par eux 5 deux comtes, deux évê- 
ques , dix-huit officiers de la maison royale , et le 
beau-frère du roi périrent dans cette bataille. 

Cette même année 880, Carloman, roi de Ba- j,^^ ^^ 
vière, mourut; c'était,' disent les chroniques de c«rioman, 

111 roi de 

cette époque, le plus brave et le plus beau des Btrière. 
princes de son temps. 

Louis de Germanie obtint la possession paisible Lo^i^de 
de l'héritage de son fi'ère , en accordant le duché G«'r««»>'« 

, ' hérite de 

de Carinthie au bâtard Amould, et en promettant à ses Éuts. 
Charles-le-Gros de ne lui disputer ni la Lombardie, 
ni l'empire; ainsi Louis réunit sous son sceptre la 
Germanie , la Franconie , la Saxe , la Lorraine ^ 
la Bavière , la Pannonie , l'Esclavonie et la Bohêmeif 
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CHAPITRE VINGT ET UNIÈME. 

LOUIS m ET CARLOMAN, rois de France. 

LOUIS DE GERMANIE, roi de la France 
orientale, de la Lorraine, de la Saxb^ 
DE LA Bavière et de la Bohême. 

CHARLES -LE -GROS, roi de Souabb, de 

LOMBARDIE, ET ENSUITE EMPEREUR. 

BOZON, ROI DE Provence. 

(880.) 

Cbarles-le-Gros roi de LomlMrdie.— Louis III et Carloman par- 
tagent la France. — Traité de GondreyiHe. — Les princes 
carloyingiens attaquent Boion.-i- Siège de Vienne. — Charles* 
le-Gros couronné empereur. — InrasioB des Normands. ~ 
Bataille de Saucourt. ^~ Louis de Germanie achète la paisu — 
Ravages affreux des Normands. —Mort de Lonis de Germanie. 



cb.tief.ie- PRÉcia>EMMENT Charles -le -Gros araît disputé 
L^mba^ll* ritalie à son frère Carloman; après la mort de ce- 
lui-ci il passa les Alpes, et fit reconnaître ses droits 
en Lombardie; le pape le pressait de venir à Rome 
pour le couronner; mais, d'autres affaires le rappe- 
lant en Allemagne, il y retourna. 
Lonis II! et ^^^ dcux rois de France , de l'avis des seigneurs 
^^'J^°"^ français, réglèrent cette année le partage de leurs 
France. États. Carlomau eut en partage l'Aquitaine ^ et 
Louis m la Neustrie. 
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Bientôt après, les trois princes carlovingiens con- traité de 
vinrent de se réunir à Gondreville; tous s'y ren- 
dirent, excepte Louis de Germanie, que sa santé 
chancelante retint au-delà du Rhin, mais il s'y fit 
représenter par des ambassadeurs. Dans cette con- 
férence , tous les princes conclurent un traité d'al- 
liance ; ils se promirent de réunir leurs armes pour 
repousser les Normands, détrôner Bozon, et chasser 
de la Lorraine Hugues-Ie-Bâtard. 

Celui-ci fut vaincu dans un combat sanglant , et 
prit la fuite. 

Après ce premier succès, Louis III, Carloman et lc$ prince» 

csrloviii~ 

Charles-le-Gros réunis dirigèrent leurs forces contre gien» att«- 
le nouveau roi de Provence et de Bourgogne. Bozon, ^"a!*^ ^^' 
craignant de livrer aux chances incertaines d'une 
bataille son trône et sa destinée, ne se montra point 
en plaine, occupa les montagnes avec une partie 
de ses troupes, et plaça les autres dans les villes 

fortes de ses Étxits. 

« 

Les rois carlovingiens forcèrent les portes de Ma- .^^* *• 
con , et assiégèrent Vienne ; mais la reine Hermen- 
garde, qui n'était pas moins intrépide qu'orgueil- 
leuse , défendit contre eux avec vaillance cette ville 
pendant deux années. 

La longueur de ce siège décida Charles à le quit*- ciMri«i-ie- 
ter, à se séparer des assiégeans, et à se rendre à ronné em. 
Rome, où il fiit couronné et sacré empereur, le p®'*"'* 
jour de Noël, par le pape. 

Sur ces entrefaites, Bozon, attaqué par toutes les '"]jj^*®" 
forces de la maison carlovingienne , fut puissam- Normands. 
ment secouru dans ce péril par une formidable in- ^ 
vasion des Normands; ces barbares, accourue en 
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plus grand nombre que dans les années précédentes , 
s'étaienl cantonnés à Gand; de là, fortifiés par de- 
nombreuses troupes récemment arrivées de leur 
pays, ils se répandirent comme un torrent en Ar-" 
tois , en Picardie , en Neustrie ; ils prirent et livré* 
rent aux flammes Tournai, Courtrai , Saint-Omer^ 
Caml)rai , Terrouane, Amiens et Corbie» La France^ 
ravagée par eux , éprouvait alors le même sort que 
la Gaule, lorsqu'elle devint en 4o6 la proie des 
barbares. 
Bataui* de Louis III , iuformé de ces tristes nouvelles, quitta 
le siège de Vienne, et courut défendre Paris, ainsi 
que toutes les contrées qu'arrosent la Somme et la 
Seine. A peine arrivé, il marcha contre les barbares^ 
leur livra bataille à Saucourt , les défit complète* 
ment, et leur tua neuf mille hommes. Garamond^ 
qu'ils avaient élu pour roi, périt dans la mêlée. 
LotiU de Do son côté , Louis de Germanie dirigea ses trou-* 
•VhèiT"'u P^s contre une autre armée normande qui s'était 
^'^' emparée de Nimègue; mais, au lieu de se servir 
généreusement du fer pour les combattre, il acheta 
par un tribut leur éloignement et une paix qui ne 
fut qu'une courte trêve, 
navagesaf. Pcu dc tcmps après, ces mêmes Normands re— 
Normand*, viurcnt sur Icurs pas, ravagèrent les rives du Rhin 
et de la Meuse , et livrèrent aux flammes Cologne ^ 
Aix-la-Chapelle et Juliers ; aucun seigneur franc ^ 
aucun guerrier n'osait s'opposer à leurs fureurs} 
les paysans, indignés de la lâcheté des soldats, et 
voyant leurs maisons brûlc'es, leurs champs dé- 
truits, leurs femmes outragées, leurs enfans traînés 
en captivité , cherchent leur salut dans l'excès de 
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leur désespoir, s'attroupent, s^arment, combattent 
avec rage , mais sans chef et sans discipline ; après 
une résistance opiniâtre , ils sont taillés en pièces 
par les barbares, qui en font un aÔreux: carnage. 

Ce désastre signala honteusement la fin du règne niort de 
et de la vie de Louis de Germanie ; il mourut à Germame. 
Francfort en 882 ; la fortune avait progressivement 
agrandi ses États, tandis que sa faiblesse atténuait 
sa puissance et ternissait son nom. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME, 

LOUIS m ET CARLOMAN, rois de Framcb. 

CHARLES-IJ&-GROS, empereur , roi bb Loh- 
BARDES, d'Allemagne, de Bayièrb, db ia 
France orientale et de Lorraine. 

BOZON, ROI DE Provence. 

(883.) 

Victoires des NormanHs eu Lorraine.—- Loois III refuse le aceptrt 
de Lorraine.— >Mort de Loois III.— Girioman succède à fou 
frère. 



Yictoirts Au moment où Louis mourut, l'empereur ëtait 
na'nds ^es ^D Italie* Cadomaii, roi d'Aquitaine, continuait le 
Lorraine, gj^ge de Vienne; Louis III, roi de Neustrie, se trou- 
vait seul opposé aux Normands qui le pressaient 
vivement de toutes parts* Leurs bandes, victorieuses 
des troupes de Germanie , s'emparèrent de Trêves, 
et marchèrent sur Metz. Là, les Lorrains, sous les 
ordres du comte Adélard et de l'éyèque de Metas, 
tentèrent de les arrêter, et les combattirent, mais 
sans succès ; ils furent vaincus , et l'évêque de Mets 
resta mort sur le champ de bataille. 
Louis III La Lorraine consternée offrit son sceptre à Louis III; 
i^epTre de "^^^ ^® princc , craiguaut le ressentiment de l'em- 
Loneine. pereur , Tcfusa une couronne qu'il était digne de 
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porter, et qu'il promît de défendre; il envoya en 
Lorraine un corps de troupes françaises , com- 
mandées par son grand chambellan Théodoric ou 
Thierry. 

La valeur et l'activité de Louis donnaient un juste Mon de 
et brillant espoir à la France , lorsqu'une mort sou- 
daine lui enleva ce jeune monarque ; il mourut à 
Tours, âgé de vingt -deux ans, et fiit enterré à 
Saint-Denis. Il était brave , juste , généreux , mo- 
déré dans son ambition , mais impétueux dans ses 
amoui^s. La violence de ce penchant fut, dit-on, la 
cause de sa mort. Les historiens de cette époque 
prétendent que ce prince , étant épris vivement de 
la fille d'un seigneur , nommé Germont, la renconr* 
tra, voulut vainement s'en faire écouter, la pour- 
suivit , et que son cheval emporté , passant rapide^ 
ment sous ime porte basse , lui fracassa la tète et * * 
les reins. 

Les évèques et les seigneurs neustriens , après Cariomaa 
lui avoir rendu les derniers devoirs , prêtèrent ser- Ma frèr«. 
ment de fidélité à son frère Carloman, roi d'Aqui- 
taine, qui, laissant alors son armée sous les murs de 
Vienne, ae rendit {uromptement k la tète de celle de 
la Loire* 



<w»»%»<»<^» 
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CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 

CARLOMAN, roi db France. 

CHARLES-LE4ÎR0S, empereur^ roi dItaUb, 
DE Germanie^ de Lorraine. 

BOZON, roi de Proyence. 

(8930 

Capilulatkm de Vienne* — Le pape abandonne BoioM* — Les 
Normands 'offrent la paix 4 Carloiqan. — Charles rasaenblt 
une nombreuse armëe. — Traita honteux de Charlea avec les 
Normands. ~^ Troubles dans Tempire de Qiarles. — Mûrt 
d*Hincmar« — Combats de Carloman contre les Normands. ^.^ 
Hort de Csrloman. — Charles-le-Gioi roi de fnace. 



Capitol». Pbu de jours après le départ de Cariomaiiy 
"!^JJ^^** Vienne , ëpnisëe par la disette, par les combats , 
pai* les fatigues d'une garnison toujours sous les ùv 
mes, fut contrainte de se rendre. Hermengiiurde ^ 
justement célèbre pour avoir lutté deux années con- 
tre trois armées et trois rois , obtint une capitulation 
honorable, et se retira dans la yille d'Autun, sous ' 
la protection de son beau -frère Richard, qui en 
était gouverneur. 
Le iMpe Le Saint Siège suivait alors assez constamment 
'sMon!"* le parti que le sort rendait victorieux ; et le pape, 
informé de la prise de Vienne, abandonna la cause 
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de Bozon, son fils adoplif* Secondé par lui , Tempe- 
reur Charles-le-Gros enleva Ingelberge y împëra- 
trice douairière, mère d'Hermengarde et belle-mère 
de Bozon ; c'était à ses intrigues et à son ambition 
active qu'il attribuait le démembrement de l'empire, 
et la perte de la Provence. 

Les parties éparses de l'empire de Charlemagne 
étaient toutes alors réunies sous l'autorité de l'em- 
pereur Charles-4e-Gros et des deux rois Carloman 
et Bozon. Celui-ci cherchait à se réconcilier avec le 
chef de la race carlovingienne , et le roi de France ^ 
son gendre , favorisait ses négociations. 

Les Normands , redoutant la réunion de toutes f Les Nor- 
les forces françaises contre eux , offrirent la paix frentiapaix 
au roi Carloman; leur chef Hastings demandait qu'on ^^^*°"""* 
lui cédât , pour y résider , une partie des provinces 
du Nord qu'il avait conquises. 

Carloman, jeune, fier et belliqueux, répondit 
qu'il ne signerait de traité qu'après avoir chassé les 
étrangers de la France. Ce refus rompit les confé- 
rences , et des deux cotés l'on courut aux armes. 

L'empereur Charles convoqua une diète générale Ouuriesrts. 
à Worms , où se réunit, par ses ordres , la plus nom- no»i»!ws«* 
breuse armée que les Francs, jusque-là trop indo- 
ciles et trop divisés , eussent vue depuis vingt ans 
marcher sous les m^mes drapeaux. Il partagea cette 
armée en trois corps ; Amould, le bâtard, duc de 
Carinthie , conunandait le premier corps , formé 
des troupes de Bavière ; les Francs orientaux, qui 
composaient le second , marchaient sous im chef 
&anc, déjà fameux par ses exploits en Saxe, et 
nommé Henri ; enfin l'empereur dirigeait le troi- 
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aième ^ où brillaient les enseignes des seignenre de 
toutes les régions de Tempire. 

De si grands pn^paratifs annonçaient de nobles 
efibrts , et deraient faire espérer des succès dëoisiis ; 
mais la faiblesse du prince , la division des chefs y le 
manque de confiance et l'indiscipline des soldats , 
firent bientôt évanouir cet espoir chimërique. 

Les Normands avaient rassemble leurs bendes sur 
la Meuse, et campaient près de Haslon, soos les 
ordres de deux rois , Godefroi et Sigefroi. Ces bar^ 
bares , devenus confians par leurs faciles triomphes 
et par la mollesse de leurs ennemis , se livraient au 
pillage et à la débauche ; ils négligeaient la garde 
de leurs postes. L'empereur , ayant pris tontes ses 
mesures pour les surprendre, marche rapidement 
contre eux et les enveloppe ; mais , à la honte du 
siècle et de la nation , plusieurs seigneurs cupides 
et déloyaux , entretenant des intelligences secrètes 
avec ces étrangers , les avaient avertis du péril qui 
les menaçait. Charles les trouve sous les armes , les 
attaque , et douze jours de combats continuels lais- 
sent la fortune indécise. 
Traité Les Noimands , redoutant plus le nombre que la 
chariei forcc des cnncmis qui les entouraient, craignaient 
vo^Mïdl. d® manquer de vivres ; cette crainte devait fcire 
présager à Pempereur ime victoire complète et cer- 
taine ; mais Charles manquait du génie qui pré- 
voit et de la fermeté qui persévère. Sigefiroi vient le 
trouver , et lui offre la paix , pourvu qu'il lui paie 
un tribut, qu'il lui cède le territoire d'Haslon, enfin 
qu'il accorde à Godefroi la Frise et la main de 
Gizelle , sœur de Hugues-le-Bâtard, avec les revenus 



Charles. 
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de l'ëvèclië de Metz pour doU A ces conditions ^ 
Godefroi promit de se reccmnaître passai de l'em-» 
pire , et de se faire^ chrétien* 

Charles-le-Gro8 accepta ces honteuses proposi*- 
tions , sacrifiant ainsi l'honneur de la France à un 
lâche amour du repos et à la puérile vanité de se yoir 
parrain d'un roi normand. 

Dés que ce traité signé eut dévoilé la déplorable 
faiblesse de l'empereur , le respect fit place au mé- 
pris ; tous les liens de l'obéissance se rompirent , et 
par-tout de nouveaux troubles édatèr^fit. 

Le roi des Français , Carloman y indigné de la Troubles 
pusillanimité de Charles y réclama la cession de la pi^e de 
moitié de la Lorraine ; le bâtard Hugues reprit les 
armes pour s'emparer de cette province ; la Thu- 
ringe se soûle va ^ et les comtes italiens, bravant 
l'autorité de Fempereur et du Saint Siège j se reiH* 
dirent indépendans dans leurs seigneuries* 

Charles, infoi*mé de ces désordres, se hâta de 
retourner en Italie ; il y trouva le pape mort, et 
empoiscmné, dit-on, par un de ses parens qui, 
trouvant l'efiet du poison trop lent, avait assommé 
cet infortuné pontife à coups de marteau. 

Marin lui succéda sur le siège pontifical , et vit 
plusieurs années l'Italie ravagée par les Sarrasii». 
L'anarchie , la licence, la trahison des seigneurs et 
la faiblesse de Charlea laissaient cette belle OMitrée 
en proie anx Musulmans* 

Les Normands ne tardèrent pas^ à profiter de la 
fuite de Charles et de l'abandon qull semblait leur 
faire de la plus grande partie de la France ; ils li- 
vrèrent aux flammes Laon, Noyon etSoissons; le 
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Mort célèbre archeyèque Hincmar prit la faite k leur 
"^**'' approche , emportant de Reims avec lui le corps de 
Saint Remy ; il mourut à Épemai, accablé d'Age et 
encore plus de chagrin. 

La France perdit en lui le seul homme d'État et 
le seul historien dont elle put s'honorer dans cette 
époquede décadence; il rédigeait les annales deSaint- 
Bertin , seule lumière qui éclaira encore l'histoire. 
Cette lumière s'éteignit avec Hincmar , et ne nous 
laissa plus d'autre guide dans les ténèbres de cette 
anarchie que les informes chrcxiiques de Fnlde , de 
Metz ^ et quelques correspondances ecclésiastiques ^ 
dignes, par leur sécheresse et par leur obscurité j de 
rignorance et de la barbarie du temps. 
Combats de ^6 saug de Charlemague ne paraissait amserrer 
contle"^» encore quelque chaleur que dans les veines du 
Nomuads. jeune roi Carloman ; ce prince , abandonné par les 
Austi^asiens , par les Francs orientaux, par l'empe-r 
reur et par le roi de Provence, osa seul entreprendre 
de combattre les Normands , qui envahissaient la 
France de tous côtés; il appela tous les Français aux 
armes ; mais la plupart des seigneurs refusèrent de 
joindre ses enseignes, ou les abandonnèrent, soit par 
lâcheté , soit parce que le roi ne voulait pas acheter 
leurs services par les honteux sacrifices qu'exi-* 
geaient leur orgueil et leur cupidité. 

Carloman , ne voyant autour de lui qu'un petit 
nombre de leudes braves et fidèles , marcha cepeiw 
dant avec audace contre les barbares , les attaqua 
brusquement, les mit en déroute, en tua mille, et 
poursuivit les fuyards jusqu'à leurs vaisseaux. 
Peu de temps après , les Normands, débarqués en 
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plus grand nombre, remontèrent la Somme et s'em- 
parèrent d'Amiens. Carloman, trahî, contraint de 
céder au nombre, négocia et obtint leur éloigne- 
ment , en leur payant douze mille livres d'argent. 
Pour assurer l'exécution de ce traité, il les suivit 
dans leur retraite avec sa faible armée. 

Un funeste hasard termina , dans l'année 884 , le Mort de 
règne et la vie de ce jeune prince ; dans l'intervalle ' **""'' 
'des combats il se livrait au plaisir de la chasse ; un 
sanglier furieux le renversa et le blessa mortelle- 
ment. Les annales de Metz prétendent qu'il fut percé 
par le glaive d'un de ses serviteurs, qui voulait le 
sauver et tuer le sanglier. Le monarque , dans le 
dessein de mettre cet homme à l'abri de tout danger, 
affirma généreusement qu'il n'avait été blessé que 
par les défenses de l'animal féroce. 

Le noble et belliqueux caractère de Carloman 
avait donné de justes espérances aux Français; il 
emporta leurs regrets dans la tombe. 

Ce prince ne laissait point d'enfans. Charles-le- 
Simple, fils de Louis-le-Bègue , n'avait alors que 
cinq ans , et au milieu de tant de périls la France ne 
pouvait livrer les rênes de l'État aux mains d'un 
enfant et s'exposer aux orages d'une minorité. Ces chariM-ie- 
motifs déterminèrent les évèques et les seigneurs j f^U^ ** 
ils offrirent la couronne à l'empereur Charles-le- 
Gros, qui réunit ainsi sous son faible sceptre tout le 
vaste empire de Charlemagne, hors la Provence et 
une partie de la Bourgogne , dont Bozon conservait 
la possession* 
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CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME. 

CHARLES, suRNOBods en français LE GROS^ 
et bn latin crassus , empereur^ boi de 
France, dItalie et de Germanie. 

BOZON, ROI DE Provencb. 

(884.) 

LAcLeU de Charles enrers les Normands. — Sa cnuoté eoTera 
Hagae8-le-BaU?e. — Si^ge de Paris par les Normands, -i- 
Eudes comte de Paris. — Charles enyoie le duc de Saxe aa 
secours de Paris. »> Mort de Sigefroî , chef des Normande. <— 
Intrëpiditë do comte Eudes. — Défaite de Henri de Saxe, — 
Le Parisien Gerbaut. — Lèche traité de Charles avec let 
Normands. — Les Normands entrent en Bourgogne. — - Portrait 
de Charles. — Liotward, ministre de Charles. «-* Charlaa 
fait enfermer P impératrice dans na monastère. Rëfolta gé- 
nérale contre Charles, — Affreuse détresse de ce princa. Sa 
mort. — Le clergé prodigne des éloges è sa mémoire. 



On peut agrandir sa puissance par la fortune j 
mais on ne la conserre que par la sagesse et par M 
courage , de même que Ton n'acquiert et l'on ne 
maintient sa gloire que par le génie. Charlemagner 
et Charles-le-^ros prouvèrent incontestablement 
cette vérité ; tous deux possédèrent le même em* 
pire ; l'im en fut la gloire , l'autre la honte. Le pre* 
mier éleva, illustra sa race; le second la dégrada et 
l'anéantit. 
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Dès que ce prince eut été reconnu roi de France , Uchetë de 
il apprit que les Normands, rompant la paix , re- envers les 
commençaient leurs incursions; le plus puissant **"**" 
des seigneurs français, Hugues -l'Abbé, tuteur du 
jeune Charles-le-Simple et oncle d'Eudes, comte 
de Paris, fiit chargé par l'empereur de négocier 
avec les Normands , et de leur reprocher la viola- 
tion de leur foi. Les barbares répondirent qu'ils 
avaient traité avec le feu roi , non avec un autre , et 
que, si le nouveau monarque des Francs désirait 
une nouvelle paix , il devait l'acheter par un nou- 
veau traité. 

Le fer est le seul obstacle qu'cm doive opposer à 
un ennemi; l'or qu'on lui paie n'est qu'un signe de 
faiblesse qui l'encourage, et un appât de plus qui 
l'attire. 

LesNormands, s'avançant toujours, s'emparèrent 
de Louvain, de Ck>logn6, et favorisèrent les mouve- 
mens du bâtard Hugues, qui avait repris les armes 
en Lorraine; Charles reconnut alors tardivement les 
funestes résultats de la cession qu'il avait faite au 
roi normand Godefroi, de la Hollande et de la Frise. 
' L'empereur était lâche et rusé ; sa pusillanimité , 
forcée de combattre de vaillans ennemis, préféra, 
pour s'en défaire, la trahison à l'audace, et le poi- 
gnard au glaive. 

Le duc Henri de Saxe , envoyé par lui pour négo^ 
cier avec Godefroi, l'attira dans une conférence à 
l'ile de Betaw sur le Rhin, où il avait fait aposter des 
gens armés qui l'assassinèrent, et massacrèrent les 
Normands de sa suite. 

Hugues-le-Bâtard, victime d'une semblable per- 
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8t eniaiiië fi«lî« > fut ûrrètë à Gondrevîlle ; on lui creya les 
B 'oelîïL y®"^' ^^ infortuné, fils du roi Lothaire et de Val- 
Biurd. drade, fut enfermé dans le monastère de Pmm; 
Régine , abbé de ce couvent et auteur d^une chro-^ 
nique de cette époque , raconte qu'il coupa lui-mtniQ 
la chevelure de ce prince. Tels furent les premiers 
exploits et les premiers actes de l'indigne saocessenr 
de Charlemagne. 
Siège de Le bruit do sa lâche et cruelle vengeance retentit 
i^^^j*' dans le Nord, et enflamma de courroux ces ccmtréës 
belliqueuses : de toutes parts les Normands acooa-^ 
rurent en armes, répandant par-tout le fer et la 
flamme, et ne trouvant nulle part d'ennemi qui osât 
les arrêter. Leur principale armée , que quelques 
auteurs portent à quatre-vingt , et d'autres à cin- 
quante mille hommes, s'empara de Pontoise, et 
investit Paris. 

Sigefroi, roi des Normands, entra dans la ville 
pour conférer avec le comte Eudes et l'évèque Gan* 
zelin; il leur demanda de laisser passer dans leurs 
murs ses troupes qu'il voulait conduire en Bonrw- 
gogne : les Parisiens refusèrent de lui ouvrir leurs 
portes; alors le barbare répondit avec insolence que* 
son glaive saurait les briser* 

L'élite des plus braves guerriers de la Neustri^ 
défendait celte capitale, dont l'enceinte était ré^ 
duite alors à celle de l'île que nous nommons la 
Cité ; tout le vaste terrain situé au-delà des deux 
rives de la Seine offrait aux regards un mélange de 
bois, de marécages et de champs en culture; les 
remparts et les ponts de la ville étaient garnis de 
fortes tours* 
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Eudes, fib de Robert-le-Fort^ était, à cette épo- Endc» 
que, gouverneur et comte de Paris; lui, son frère p^"J* *^* 
Robert, le comte Ragenaire, Aledran, rëcenmient 
gouverneur de Pontoise, décidés à soutenir l'hon-" 
neur du nom de Francs , et à périr plutôt qu'à se 
rendre aux barbares, enflammaient par leurs pa- 
roles et par leur exemple le courage des Parisiens. 
Leur ardeur était encore plus vivement soutenue 
par l'évêque Gauzeliil et par son neveu l'abbé Éble; 
ces deux prélats, portant tour-à-tour le casque et la 
mitre, la lance et la crosse, se montraient aussi 
assidus à la brèche qu'à l'église, et plus ardens en- 
core aux combats qu'à la prière. Dès les premières 
attaques, l'évêque, devançant tous ses compagnons 
d'armes , fut blessé d'un coup de flèche , et son 
écuyer , percé d'une lance, tomba mort à ses cotés. 

L'empereur restait en ItaUe; la France consternée 
semblait veuve de tous aea guerriers; Paris, assailli 
de toutes parts, séparé du reste du monde, entouré 
de bandes féroces et acharnées à sa ruine, privé 
enfin de toute communication et de tout coQVoi par 
sept cents barques ennemies qui barraient la Seine, 
*résistait seul à ces nouveaux destructeurs de la 
Gaule. 

Les Normands, quoique. barbare^, avaient em-* 
prunté aux vaincus ime partie de leur lactique; ib 
traînaient avec eux un grand nombre demadunea 
de guerre; ainsi, des deux cotés, on employa. dans 
l'attaque et dans la défense les béhers, les balistes et 
les catapultes. On vit des tours normandes opposées 
aux tours des remparts parisiens : réciproquement 
on se lançait des feux, des dards embrasés : les 
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ùBAègésjles assiëgeans s'inondaient mutaeHement de 
txHnrens de poix enflammée; les Normands s'appro* 
chaient des murs sous des galeries couYertes y que 
les Parisiens parvenaient souvent à incendier oa à 
écraser sous le poids des poutres et des pierres. 

Les assiégés, sous la conduite de leur vaillant 
comte, faisaient de fréquentes sorties, et portaient 
la terreur dans le camp ennemi ; d'autres fois les 
murs éboulés, les tours écroulées ouvraient un lai^ge 
passage aux barbares triomphans ; mais, à l'instant , 
tonte la population parisienne , jxmssée à lliérdisnie 
par le désespoir, chassait, renversait, écrasait les 
assaillans ; les femmes secondaient les travaux de» 
hommes; quand la nuit avait terminé le combat y le 
jour naissant voyait les brèches réparées, les murs 
reconstruits, les tours relevées, et les Francs pr^ 
parés à de nouveaux assauts. 

Les Normands opiniâtres ne tardaient pas à renoiH 
vêler leurs attaques, et firanchissaient encore les mikis, 
en comblant les fossés avec les cadavres de leon 
chevaux, de leurs bestiaux, et mftme de leurs capti& 

Alors l'évèque Gauzelin, invoquant le courroiix 
céleste contre ces féroces ennemis, promettait aux 
chrétiens l'appui de Dieu, s'élançait, la croix à la 
main , sur les barbares , et, secondé par ses prêtres 
mêlés aux guerriers, délivrait enfin du péril et son 
église et ses foyers. 

Son neveu Ëble , non moins intrépide, tua, dana 
une sortie , plusieurs Normands de sa main, poor- 
suivit les vaincus, et mit audacieusement le feu aux 
tentes ennemies. Ce siège mémorable dura plus de 
trois anSé 
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L'abbë Abbon composa un poème sur l'attaque et 
la délivrance de Paris. Cette ville, qui mérita ainsi 
de devenir la capitale de la France et la plus illustre 
ville du monde moderne, aurait joui de la gloire 
due à son héroïque constance, si elle eût fait ces 
prodiges de valeur dans un autre siècle, si son Ho- 
mère n'eût pas été un écrivain ignorant et obscur, 
et si, à côté de son Hector, le vaillant Eudes, digne 
de la couronne qu'il porta depuis, elle n'avait pas 
vu, à la tète de ses bataillons, des combattans moins 
vénérables que le pieux Énée, des évèques, des 
abbés , des prêtres, qui, violant les lois de l'Évangile, 
répandaient le sang des hommes oontré lesquels ils 
ne devaient avoir d'autres armes que la prière. 

Dans tout l'empire on admirait le courage et llia* 
bileté du comte Eudes, la constante fermeté des 
Parisiens, et l'on s'indignait de la lâche inaction de 
l'empereur! Charles enfin, réveillé par le cri gé- curiei «n. 
néral , envoya en France un corps d'armée sons ][« s«xe m 
les ordres du duc Henri de Saxe : l'arrivée de ces »f*°"" <*• 

Paru. 

troupes jeta d'abord l'alarme dans le camp des Nor- 
mands ; mais Sigefroi, imitant la perfidie de Charles, 
attire à une conférence le général français, et le 
fait investir par ses soldats. Cent glaives sont levés 
sur Henri, mais l'intrépide duc les brave , s'ouvre 
un passage le sabre à la main, et rejoint son ar- 
mée, à la faveur d'une sortie que les Parisiens font 
alors pour le sauver. 

Sigefix>i découragé veut lever le siège; les Nor- 
mands taxent sa prudence de lâcheté, éclatent en 
murmures, et , malgré leur chef, livrent à Paris un 
nouvel assaut. 
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assîég^s^lesassiëgeans s'inondaient m*' »î»>deux de 
torrcns de poix onflammée; les N^ -^^^i ^" grand 
chaîent des murs sons des galr ^t Sigefroi, avec 
les Parisiens parvenaient aor ""*« ^^ Frise, où 
ëcraser sous le poids des pr ^^nt Paris et ses dé- 

Les assiégés, sûds k 
comte faisaient dm ^ '"^ année quTudes perdit 
la terreur ^■w Ir -^^^^'y 1"^ P^^' ^^ exploits, 
murs éboulés 1^ -^''"-^ ' ^^^^^ toute cette famille s'é^ 
passage aux b .//pais^^i courage, sur les débris de 
toute la por ./iii'gieimc, qu'elle devait bientôt rem- 

par le c* 

ggggjjl J./C de Sigefroi n'avait pas délivré Paris de 

ho^ .A* t'^'û"iÂti?s qui Tassiégeaieut ; la rareté, le 
• .jj/5 choix des alimens, se joignirent à la foule 

;', jiiorts pour infecter l'air ; une peste cilielle fit 
l^Ji de victimes que l'emiemi. De plus , tous les 
^Vt;i7nands ne s'étaient pas éloignés avec leur chef; 
olusieui^s corps nombreux de ces barbares entou* 
raient encore la ville, coupaient ses conmiunica- 
tions, dévastaient ses campagnes^ et recevaient sans 
cesse de nouveaux renforts, 
,rtpiài*é Ëudcs, dout aucuue fatigue ne lassait la cons-^ 
'euJc»*.* *^^*^^'^> ^^ J^"t nul péril n'ébranlait le courage, 
sort , traverse avec autant de bonheur que d'audace 
les quartiers de l'ennemi , vole près de l'empereur , 
l'avertit de l'imminent danger auquel sa luche inac- 
tion livre la capitale, et revient annoncer les secours 
que Charles lui a promis. 

Mais, à son retour , il trouve une nombreuse ar^ 
mée normande, qui s'oppose à son passage. Cepen- 
dant les Paiisiens, instruits par des signaux de l'ap- 
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\e de leur général, font, sous les oi'dres de 
\ble, une vigoureuse sortie; à la faveur de 
<î, Eudes, poussant à toute bride son cour- 
^ide que lui-même est téméraire, tra- 
barbare , se fraie ainsi dans Tavenir 
jmin au trône , et entre dans les murs 
^ui croit voir reparaître avec lui la fortune 
ictoire. 
i5ientôt les promesses de Charles semblent se réa- Défaite de 
liser : Henri de Saxe s'avance à la tête d'une armée ; saxe. 
mais il donne dans un piège qu'on lui avait tendu; 
les Normands avaient couvert d'un léger gazon des 
fosses profondes; Henri et plusieurs de ses lieute- 
nans y tombent imprudemment : ils sont massacrés; 
les troupes épouvantées se débandent, et l'espoir des 
Parisiens s'évanouit. 

Les barbares, enflammés par ce succès, s'élan- 
cent avec furie contre les remparts, et leur livrent 
un violent assaut; déjà ils avaient franchi les mu- 
raille» , et répandu au loin la terreur ; mais l'intré- 
pidité d'un Parisien, nommé Gerbaut,les sauve ; Le Parisien 
suivi de cinq hommes déterminés, il imite cet Ho- ^*'^^""'* 
ratius Coclès , qui défendit un pont contre une ar- 
mée , arrête les vainqueurs, renverse de sa main lés 
chefs les plus hardis, et réveille ainsi le courage des 
Parisiens consternés; tous se précipitent en foule sur 
les pas de Gerbaut, repoussent les Normands, bri- 
sent leurs échdles, et remplissent les fossés des ca- 
davres de leurs ennemis. 

Dans le même temps Eudes , à la tête de l'élite 
de ses guerriers, sort des murs, prend les barbares 
en flanc, et en fait un grand cainage. 

TOME xm. aa 
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Eudes les repousse, les taille en pièces, deux de 

leurs princes péiîssent dans la mêlëe; un grand 

nombre se noient dans la Seine, et Sigefroi, avec 

^^e^ 1^ débris de son armée, retourne en Frise, où 

chef d«s bientôt il meurt assassiné, laissant Paris et ses dé-^ 

tenseurs couverts de gloire. 

Ce fut dans cette même année qu'Eudes perdit 
son oncle Hugues-l'Abbé, qui, par ses exploits, 
s'était rendu fameux : ainsi toute cette famille s'é- 
levait peu à peu par son courage, sur les débris de ' 
la race carlovingienne, qu'elle devait bient&t rem'- 
placer. |. 

La fuite de Sigefroi n'avait pas délivré Paris de 
toutes les calamités qui l'assiégeaient; la rareté, !• 
mauvais choix des alimens^ se joignirent à lai b 
des morts pour infecter l'air; une peste cilielle 
plus de victimes que l'ennemi. De plus , tous '. 
Normands ne s'étaient pas éloignés avec leur cl 
plusieurs corps nombreux de ces bar es ent 
raient encore la ville, coupaient ses o muni 
tions, dévastaient ses campagnes^ et rece' 
cesse de nouveaux renforts. 
iBtrépidité Eudes, dont aucune fatigue ne lassait là 
EuTc^* tance, et dont nul péril n'ébranlait le 

sort , traverse avec autant de bonheur que d 
les quartiers de l'ennemi , vole près de l'em 
l'avertit de l'imminent danger auquel sa lâche 
tien livre la capitale, et revient annoncer les i 
que Charles lui a promis. 

Mais, à son retour , il trouve une noxnbrei 
mée normande, qui s'oppose à son passage. Ce 
dant les Parisiens, instruits par des signaux de 1 ^ 
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proche de leur général, font, sous les ordres de 
l'abbé Éble, une vigoureuse sortie; à la faveur de ' . 
ce lumulte, Eudes, poussant à toute bride son cour- 
sier aussi rapide que lui-même est téméraire, tra- 
verse le camp barbare., se fraie ainsi dans l'avenir 
un brillant chemin au trône , et entre dans les murs 
de Paris, qui croit voir reparaître avec lui la fortune 
et la victoire. 

Bientôt les promesses de Charles semblent se réa- Défaite de 

TT JE 

User : Henri de Saxe s'avance à la tête d'une armée j s*m. 
mais il donne dans un piège qu'on lui avait tendu; 
les Normands avaient couvert d'un léger gazon des 
fosses profondes; Henri et plusieurs de ses lieute- 
nans y tombent imprudemment : ils sont massacrés; 
les troupes épouvantées se débandent, et l'espoir des 
Parisiens s'évanouit. 

Les barbares, enflammés par ce succès, s'élan- 
cent avec furie contre les remparts, et leur livrent 
un violent assaut; déjà ils avaient franchi les mu- 
raille»' , et répandu au loin la terreur ; mais l'intré- 
pidité d'un Parisien, nommé Gerbaut,les sauve ; Le Parisien 
suivi de cinq hommes déterminés, il imite cet Ho- *'*''^^*"'* 
ralius Codes , qui défendit un pont contre une ar- 
mée , an'ête les vainqueurs, renverse de sa main lés 
chefs les plus hardis, et réveille ainsi le courage des 
Parisiens consternés; tous se précipitent en foule sur 
les pas de Gerbaut, repoussent les Normands, bri- 
sent leurs échelles, et remplissent les fossés des ca- 
davres de leurs ennemis. 

Dans le même temps Eudes , à la tête de l'élite 
de ses guerriers, sort des murs, prend les barbares 
en flanc, et en fait un grand carnage. 

TOME XIH. 2» 
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ijrhe Ce fui peu do temps après celle yicloire éclatante 

4^hl!riM 4"® les Parisiens , du haut de leurs murs^ virent 

•foc les enfin l'empereur arriver avec une armée nom-* 

breuse , levc^e dans toutes les parties de 1 empire j il 

élablit son camp sur la montagne de Montmartre. 

La France croyait Th cure do son triomphe arrivée; 

los Normands no songcaicnl plus qu'à vendre chè^ 

rcmcnl leur vie; mais le lâche monarque^ saisi 

de crainte à la vue de Tennemi, n'ose le combattre^ 

négocie, offre aux Normands des quartiers en Bour- 

gogne, paie leur retraite, achète ainsi une honteuse 

trêve, et l'ctourne promptemcnt en Italie, laissant 

son nom , son sceptre , son armée et l'empire flétris 

d'une tache c'iernelle. 

'c*^ Après son départ, les Normands demandaient 

Normands ^ t» • a m 

riiiiciit en avec arrogance que Pans ouvrit un libre passage & 
iiuuigognc. jç^^ flotle; les Parisiens refusèrent d'y consentir. 
Alors les barbares, avec une constance et une har* 
diesse presqu'incroyables , ti*ainèrent leurs sept 
cents barques par terre , pendant l'espace de deux 
milles, les remirent à flot au-dessus de la ville ^ 
entrèrent ensuite en Bourgogne, la livrèrent au pil- 
lage, et assiégèrent la ville de Sens. Mais cette ?ille^ 
hnitant le noble exemple de Paris, se défendit vail- 
lamment , et rendit leurs efforts inutiles. 

Charles, en fuyant les Normands, avait perdu 
tout droit au respect et à l'affection de ses sujets. 
Portrait de L'autorité qu'on méprise est bientôt bravée j nul 
prince n'était moins fait que ce pusillanime em- 
pereur pour occuper le trône fondé par un héros : 
disgracié par la nature, sa corpulence était énorme j 
ses jambes tortues ne pouvaient soutenir le poids de 
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5on corps; adonne à la dëbauche, il ne connaissait 
de passion qu'une gourmandise sans bornes : révolté 
dans sa jeunesse contre son père, les prêtres l'a- 
vaient déclaré possédé du démon; il s'était vu ex- 
communié par eux, et la crainte du diable avait 
troublé son cerveau. 

Charles, incapable, dît-on, de perpétuer son 
nom, comme de l'honorer, avait inspiré une juste 
aversion à sa femme Richarde, dont il se montrait 
fort jaloux : un tel prince n'aurait pu garder quel- m/nisTrc de 
que temps le sceptre dans ses mains, s'il n'eût laissé ^^"^^*' 
gouverner l'empire par im honune doué de quel- 
ques lumières. Son favori et son premier ministre 
était Liutward, évêque de Verceil; les princes et 
les grands d'Italie, qui cherchaient tous alors à se 
rendre indépendans, se réunirent pour attaquer et 
renverser cet évêque, les uns par l'intrigue, les au- 
tres par la violence. 

Bérenger , duc de Frioul , ambitieux et hardi , 
dédaignant l'autorité du prélat , l'insulta publique- 
ment et livra au pillage son diocèse. Les courtisans, 
plusadroits,savaientque Charles étaitaussi méfiant, 
aussi crédule que craintif; ils accusèrent Liutward 
d'un commerce criminel avec l'impératrice. 

L'empereur, sans examiner si ces soupçons avaient ch«riei fait 

*■ ' '^ ^ enfermer 

quelques fondemens , fit arrêter cette princesse , l'impérairi- 
la relégua dans un monastère , lui ordonna de se monasUrc? 
justifier , et exila son ministre. 

L'impératrice protesta hautement de son inno- 
cence, et même aâirma, pour la prouver, que, 
depuis dix ans qu'elle était unie à Charles , elle 
avait toujours conservé sa virginité. 
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Réruittfe<i- L'empereur, privé des conseils et de l'appui de 

iivmle ton* 
tre Charles 



ncme con. ^^ ministre y laissa promptemeut éclater i tous les 



regards la faiblesse de son esprit et la turpitude de 
son caractère ; il avait convoqué une diète générale 
a Tribur sur le Rhin , près de Mayence ; les grands 
de Germanie y accoururent y non pour lui obéir , 
mais pour le détrôner ; Taulorité n'existe plus y dès 
qu'elle a rendu l'obéissance honteuse et la révolte 
honorable* Toute la Germanie se souleva en faveur 
d'Amould, exclu du trône par sa bâtardise, mais 
qui s'en montrait digne par son courage* 

Afliviue Charles cherche en vain des défenseurs, il ne 
ce^Iince!*' trouvc même plus de courtisans* En peu de jours, 
il se voit totalement abandonné par aea officiers , 
par ses soldats , par ses serviteurs, par sa sœur Hil- 
degarde elle-même ; le palais du maître de l'Europe 
n'est plus qu'un désert^ la faim Tassiége, la pitié 
s'éloigne , et ce prince , exemple mémorable des vi- 
cissitudes humaines, serait mort de besoin, si l'ar- 
chevêque de Mayence , cédant aux lois de la charité, 
n'eût enfui pris soin de sa subsistance* 

Charles , conseillé par cet archevêque , se soumit 
bassement à Tautorité du bâtard Amould , qui lui 
accorda quelques terres en Allemagne pour y vivre 

Sa mort, cu particulier. Dix mois après cette convention, 
Charles mourut , laissant Tempire en troubles , et sa 
race en ruines. 11 fut enterré dans une île du lac de 
Constance. 

Le clergé Taudis quc Ics laboureurs * les commerçans , les 

prodigue . . , ' 

des éloges i guerriers , les grands et les peuples flétrissaient jus- 
saïui moire, i^^jj^çj^i^ j^ jjqjjj j'^jj priucc qui , uo sachautni régner 

avec justice , ui combattre avec courage , les avait 
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livrés aux discordes civiles et aux invasions étran- 
gères , le clergé, qui avait régné sous son nom, 
prodiguait les plus grands éloges à sa mémoire. 

CliarUa , dit Régino , abbé de Prum , était un 
prince très-pieux ^obéissant aux ordres du clergé, 
abondant en aumônes , sans cesse occupé à dire 
des oraisons , à chanter des psaumes ; et , plaçant 
tout son espoir dans lafâpeur diuine , il regarda 
ses dernières tribulations comme des épreuves, 
qui f en te purifiant , lui préparaient une cou- 
ronne éternelle* 

Les annales de Fulde racontent qu^on vit le ciel 
s^ouprir pour recevoir Pâme de ce prince , afin 
de montrer aux peuples que le monarque qu'ils 
aidaient le plus méprisé était le plus, agréable à 
Dieu. 

Ainsi , les prêtres de cette époque , manquant à 
leur devoir y et trompant les nations ainsi que les 
rois , faisaient Tapothéose d'un lâche prince qui 
ruinait l'empire , mais qui s'était montré obéissant 
à l'Église ) et prodigue pour elle. 
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CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME. 

INTERRÈGNE. 

(888.) 

Les princes se disputent l^hëritage de Cbarles-le-Gros. — Pr^ 
tendans ans trônes de France et d'Italie.— -Organisation da 
sjr sterne féodal commande par la nécessité. 



Los !>• iiicei ^-^ "^^'^ ^® Charles-le-Gros deyînt en France et 
M>diTut<-iii Qj^ Italie la cause des plus violentes discordes; il 
de i.hai ivs> n'existait de descendant légitime et direct de Cliar- 
lemagiie que le fils d'Adclaïde , nonuné Gharles-le- 
Siuiple ; mais ce prince était un enfant incapable 
de soutenir ses droits , et la légitimité même du ma- 
riage de sa mère , contestée par ses rivaux j ayait 
été méconnue par le pape. 

Plusieurs princes et seigneurs y issus de Pépin y 
de Cliarlemagne , de Louis- le -Débonnaii*e et de 
Charles-le-Chauve par les femmes , se disputèrent 
vivement alors le sceptre de la France , auquel pré- 
tendait aussi le bâtard Amould , roi de Germanie, 
Quelques-uns d'entre eux combattaient déjà depuis 
plusieurs années pour s'emparer du trône impérial y 
et livraient lltalie à toutes les fureurs de la guerre 
civile. 

Bérengcr , duc de Frioul , espérant terminer coa 
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eontesiaiions , offrit à Gui y duc de Spoleite , de le Prétendans 

I • • • 1 1 1 -r* *ux trôiiAs 

laisser jouir do la coui'onne de rrance, pourvu de Frauce 
qu'il renonçât à toute prétention au sceptre des ®^*'*'**^*^- 
Césars. Gui accepta ces propositions , traversa les 
Alpes y et enlra en France , où quelques seigneurs 
])uissans l'appelaient ; mais il y tiouva des rivaux 
redoutables ; c'étaient Rodolphe y fils de l'ancien 
comte de Paris Conrad , et gouverneur de la Bour- 
gogne transjurane ; Louis y fils de Bozon , qui avait 
perdu son père l'année précédente , et qui nour- 
rissait l'espoir de régner en Neustrie connue en 
Bourgogne ; Herbert, comte de Vermandois, issu de 
Bernard , fils de Pépin , roi dltalie , et qui devint 
trop fameux dans la suite par la part qu'il prit aux 
discordes civiles et au renversement de la race car- 
lovingienne; Aruduld et les Germains soutenaient 
contre Gui les droits de Charles-le-Simple; enfin la 
duc de Spolette fut arrêté dans ses projets ambitieux 
par le plus formidable de ses concurrens , le comte 
Eudes que Ton disait descendu de Childebrand, frère 
de Charles Martel : cette origine était douteuse ^ 
mais la gloire de ce prince et la reconnaissance 
des Français le portaient au trône y et l'y firent 
monter. 

Cependant y tandis que Bérenger se faisait procla- 
mer sans obstacle roi d'Italie y Gui y que le pape 
avait déjà couronné à Rome roi de France, se ren- 
dit, à la tête d'une armée, dans la' ville de Langres, 
où il se fit sacrer. Foulques, archevêque de Reims; 
et les seigneurs de la Lorraine se déclarèrent pour 
lui. Rodolphe se maintint dans la Bourgogne trans- 
jurane , Louis en Provence , et le comte Eudes dans 
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mamté^qui se trouvait, à la mort de Charles-le- 
Gros , descendue au plus bas degré de misère et de 
dégradation. 

Comme on voyait par-tout briller le fer destruc- 
teur des Normands , et qu'il n'existait plus ni trône, 
ni force centrale , ni gi'ande armée qui pût arrêter 
ce torrent , chaque propriétaire fut forcé de s'ar- 
mer, de veiller à sa propre défense , enfin, de ne 
chercher son salut que dans son courage. Chaque 
seigneur, bravant utilement les défenses faites par 
Charles-le-Chauve , fortifia son château, mit sa fa- 
mille , ses biens, sa petite cour à l'abri de la surprise 
et du pillage. 

Jusque-là ces seigneurs , ne songeant qu'à s'enri- 
chir , avaient ruiné les hommes libres de leur voisi- 
nage, écrasé leurs tributaires d'impôts, condamné 
leurs serfs au célibat , les champs à la stérilité , le 
commerce à l'inertie; abusant de leurs magistra- 
tures do ducs et de comtes , qu'ils venaient de 
rendre héréditaires, ils ne s'étaient occupés que 
d'entasser dans leurs propres domaines le fruit de 
leurs rapines , de traîner à la suite des armées 
royales leurs malheureux vassaux , et de grossir 
1^ s trésors par le butin pris sur l'étranger. 

1 guerres intestines avaient remplacé les 

mgères; les rois ne pouvaient plus ni 

c ir y ni rien défendre, ni rien donner, 

ib r. Chaque duc , chaque comte , cha- 

€ < et chaque abbé , contraint alors de se 

, sentit qu'il ne pouvait devenir 

iporlion du nombre et de l'aisance 

sa s^neurie , soit libres , soit tri-^ 
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butaires ^ soit serfs : ainsi rictérèt leur ordonna la 
justice y et leur fit écouter la pitië. 

De toutes paris , dans leur voisinage y les sei^ 
gneurs plus faibles j les propriétaires moins riches y 
les Iributaii'es sans appui , imploraient leur protec* 
lion y ofirant en échange leurs épées et leurs ser— 
yices sous le nom de vasselage ; la réciprocité des 
besoins fit donc contracter enti*e eux des liens du- 
rables. 

Tous ces petits rois qui s'étaient partagé la France 
se conduisirent momentanément en souverains] ustea 
et paternels ; ils adoucirent la servitude; ils réglè- 
rent les tributs de manière à laisser croître la popu- 
lation, Tagriculture et l'industrie ; ils distribuèrent 
mrme une partie de leurs domaines en fiefs , af- 
franchirent des esclaves , et firent, en quelque sorte, 
des citoyens pour se donner des soldats; de sorte 
qu'en peu d'années la France, naguère sans défense 
et changée presqu'en désert , vit les murs de ses 
cités garnis de tours, les villages en armes, chaque 
montagne , chaque éminence protégée par un châ- 
teau , défendue par un foi*t , et la terre peuplée de 
cultivateurs soldats. 

Vainement M. de Montlausier y au lieu de cher- 
cher TexcusC de ce démembrement de la France 
dans la fatale nécessité des circonstances , soutient 
qu'il n'y eut point dans cet ordre de choses d'usur- 
pation de la part de la noblesse. Il est vrai que, de 
tous temps, dans les Gaules, et même avant l'invasion 
des Francs , les propriétaires avaient joui du droit 
de juger leurs tributaires et leurs serfs; que ce dr<nt 
fut confirmé par les Mérovingiens; mais, dans ces 
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jugemens, ils devaient suivre les lois nationales, 
romaines on saliques, et se conformer aux décrets 
rendus par les assemblées , et proclames par les 
rois. De plus, les hommes libres n'étaient jugés que 
par les ducs et les comtes, magistrats nommés par 
l'autorité royale, à laquelle on appelait de leurs 
arrêts. 

Or, ce furent précisément tous ces liens que rom- 
pirent , tous ces droits qu'usurpèrent les seigneurs 
sous les lâches descendans de Charles et de Louis- 
le - Débonnaire. Ils arrachèrent de leurs faibles 
mains les magistratures , et devinrent juges héré- 
ditaires des honunes Ubres. Les miasi dominici 
furent méconnus par eux; les capitulaires, les lois 
anciennes tombèi^nt en désuétude , et furent rem- 
placés par une législation coutumière , qui variait à 
l'infini, suivant les localités et le caractère de ces 
nouveaux souverains; enfin, ils s'emparèrent du 
droit de battre monnaie et de se faire la guerre en- 
tre eux. 

Chaque duc, chaque comte reconnu comme sei- 
gneur par des nobles vassaux moins puissans, et qui 
tous exerçaient à leur tour leur suprématie sur des 
vassaux inférieurs, ne rendit plus au monarque 
qu'un honunage de vassal , et ne contracta avec lui 
que l'obligation de suivre ses enseignes en cas de 
guerre, pendant un certain nombre de mois ou de 
semaines. 

Dans toute la France, toutes les obligations du 
vassal au seigneur, toutes les redevances, soit pé- 
cuniaires, soit honorifiques, varièrent, suivant le 
caractère plus ou moins doux , plus ou moins &pre 



348 HISTOIRE 

des diffiîrens seigneurs, et suivant le plus ou moins 
4e docilité ou de crainte de leurs inférieurs. 

Telle fut l'hydre monstrueuse, Thydre aux mille 
tètes, qui dévora la noble, grande et glorieuse mo- 
narchie de Charlemagne. On ne peut nier la force 
de ce régime} sa durée suffirait pour la prouver. 
Mais ce que Ton conçoit avec peine, c'est qu'il 
ait compté des écrivains éclairés parmi ses admi<^ 
ratours. 

Si ce système redoutable et bizarre saura mo- 
mentanément la France de la fureur d'autres mons- 
tres non moins dangereux , les Normands , les Hon- 
grois et les Sarrasins, il n'en eut pas moins le plus 
funeste résultat de morceler, pour des siècles, un 
beau royaume en mille tyrannies agglomérées, et 
de tenii* sous le joug de l'humiliation ime nation 
vaillante* Cette nation opprimée ne compta plus 
pendant long-temps de citoyens que les noblos , 
tandis que tout le peuple labourait, commerçait , 
combattait et versait son sang pour ces msdtres al— 
tiers, querelleurs, et toujours occupés à déchirer 
la patrie par leurs discordes intestines. 

Quoi qu'il en soit , on doit regarder cette époque 
comme une des plus remarquables de notre his- 
toire; depuis ce moment les Normands cessèrent 
peu à peu de trouver dans la France une proie fa- 
cile, et, s'ils lui firent encore de trop fortes plaies , 
ils y rencontrèrent au moins à chaque pas des guer- 
riers, des périls et des combats* 

Cette résolution soudaine de se défendre réveilla 
par-tout la valeur française; la fortune, la puis— 
sance, les trônes mêmes redeviiu-ent le prix de la 
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bravoure , de l'audace, de Fhabileté ; et, si Ton ne 
peut donner à cet âge de la France le nom d'âge 
li(?r6ïque, au moins on doit le regarder comme l'au- 
rore de ces temps aventureux et chevaleresques , 
où la noblesse française illustra la patrie par sa 
gloire, et prépara même, sans s'en douter, par la 
fière indépendance qu'elle ne voulait que pour elle 
seule , l'époque de l'émancipation nationale , pro- 
duite depuis par les lumières, et consolidée par le 
courage. 
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CHAPITRE VINGT-SIXIÈME. 

EUDES ou ODO, roi de France. 

ARNOULD, ROI DE Germanie. 

RODOLPHE, ROI DE LA Bourgogne TRANSJURANE. 

LOUIS, FILS de Bozon, roi de Provence. 

GUI, BÉRENGER et ARNOULD se disputent 

lItalie et l'empire. 

(888.) 

Eudes proclame roi de France. — - Diversité des opinions tnr 
son règne. ^ Loaîs élu roi de Prorence et de Bourgogne. — 
Eades se reconnaît vassal d^Amould. — Rodolphe roi de It 
Bourgogne IransjnraDe. — Les Normands continuent leurs 
ravages. — Eudes remporte une victoire sur eux. — Siège 
de Mcaux. — Eudes négocie avec les Normands. — Yictoire 
d* Alain , duc de Bretagne. — Yictoire éclatante d'Amonld. «— 
Sacre de Louis. — Insubordination des grands envers Eades. 
^— Révolte et supplice de Vatgaire. •» Charles-le-Simple pro- 
clamé roi.— Mécontentement d'Amould.— Charles vaincu par 
Eudes se réfugie auprès d^Amould. — Amonld appela en 
Italie. •— Révolte de Zventivold. — Concile de Tribnr. — 
Diète de Worms. — Singulière entrée des Germains dans 
Rome. — Amould couronné empereur. Serment prêté par le 
peuple.— Mort d'Arnouid. —Traité entre Charles et Eudes. »« 
Mort d'Eudes. 



L^INCERTITUDE dans laquelle la monarchie flot- 
tait entre tant de prétendans ne pouvait pas durer. 
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Eudes remporta sur ses rivaux j à celle (?poque où Eudes pro- 

- , ., it* !• • j. > 1 • 'i'^ • clamé roi 

les penls se multipliaient , ou la science militaire de Fr«Bc«. 
était perdue, les qualités corporelles devaient avoir 
la prééminence sur toute autre. 

Eudes brillait entre ses contemporains par Télé- 
vation de sa taille, par la beauté de ses traits, par 
la majesté de son maintien et par la force de son 
bras. Hardi dans ses entrepiises, audacieux dans 
les combats et prudent en politique , duc de Neus- 
trie, comte de Paris, sauveur de la capitale, c'était 
alors le héros de la France. 

La plupart des seigneurs français réunirent leurs 
suffrages en sa faveur; il fut proclamé roi par eux, 
et sacré par l'archevêque de Sens. En acceptant le 
sceptre, ce prince adroit déclara qu'il ne le prenait 
que pour le rendre à Charles-le-Simple , dès que ce 
fils d'Adélaïde et de Louis-le-Bègue serait en âge 
de le porter. 

Celte modestie apparente lui concilia beaucoup Diversité 
d'esprits; mais elle fut aussi la cause de la diversité .."ns lUt 
d'opinions qui existe à son égard parmi les anna- *<>'*'*8"«' 
listes de ce temp^. Les uns ne le considérèrent que 
comme régent, et les autres comme monarque ; mais 
les faits décident cette question : il existe une médaille 
frappée alors à Toulouse; elle porte cette inscription : 
Odo , gratid Dei rex ; enfin Baluze rapporte plu- 
sieurs capitulaires qui lui donnent le même titre. . 

Une partie de l'Aquitaine le reconnut; l'autre 
resta indépendante sous l'autorité de Ranulphell, 
qui prit quelque temps le nom de roi, et se contenta 
plus tard de celui de comte de Poitiers. 

Les Normands retinrent long -temps Bordeaux. 
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cl Saintes. Le duc de Gascogne , Sancliey uo se sou- 
mit point; niais les Sarrasins occupaient trop ses 
armes pour qu'il pût les employer couti*e la France. 
I '.„i« riu L'habile Hcrmengarde , active dans ses intrigues 
'^,''.',',/3,'. comme intrépide à la guoiTe, voyagea tant et më- 
ikureugue. iijigQQ sî bien tous les esprits, que son fils Louis fut 
clu roi par les peuples de Provence et de Bourgo- 
gne , du consentement de tous les princes carlovin- 
giens. Son oncle Richard, duc de l'autre partie de 
la Bourgogne, rendit hommage au roi Eudes, qui 
parvint aussi à se concilier l'amitié du puissant 
Baudouin , comte do Flandre , autrefois hardi ra— 
visseur de la fille de Charles-le-Chauve. 
Kudr< sr Eudcs cufiu surmouta le plus redoutable écueii 
Tas- al qui put 1 arrêter; mais, pour s en délivrer, il sa- 
«1 Aiaou.j ^f igj^ gm^ doute trop peu convenablement la dignité 

de sa couronne; il vint trouver à la diète de Womis 
Amould, roi do Germanie, le gagna par sa défé- 
rence, et se reconnut son vassal, démarche hon- 
teuse qui peut seulement (tre excusée, mais non 
justifiée par l'état de faiblesse, de troubles, de dé- 
membrement oii se trouvait la France occidentale y 
et par la puissance alors formidable des Francs 
orientaux et des Germains, qui seuls conservaient 
encore quelques restes d'union, de discipline, et le 
caractère belliqueux des Francs de Charlemagne. 
Quoi qu'il en soit, Taccord de tant de rois et de 
seigneurs pour reconnaître le sceptre d'Eudes dé- 
couragea tellement son rival, le duc de Spolette^ 
déjà couronné cependant, comme nous l'avons dit 
plus haut, que ce prince s'éloigna sans combattre, 
et repassa les Alpes sans être poursuivi. 
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Rodolphe régna paisiblement en Savoie, en Suisse y Rodolphe 
et dans les pays de Genève et des Grisons, qui le B^ourgogne 
proclamèrent roî de la Bourgogne transjurane. Ainsi ^^""i"'*"^ 
tout fut momentanément pacifié dans l'empire, hors 
l'Italie, qui devint le théâtre de nouvelles querelles 
entre Amould, Gui et Bérenger. 

Cependant les Normands continuaient leurs ra- Les 

r» > . • « 1 • . 1 Normands 

yages en France , et ce qui prouve a quel point le continuent 
royaume était alors affaibli et dépeuplé , c'est que ^fJJ^* "^*' 
ces barbares , loin de rassembler contre lui ces ar- 
mées innombrables que la Germanie fit marcher 
tant de fois contre l'empire romain , parcouraient 
hardiment la Gaule française, avec des bandes mal 
armées, dont la plus forte passait rarement vingt 
mille hommes. 

A* leur vue, tout fuyait; ils trouvaient les cam- 
pagnes en friche, la plupart des villes désertes^ et 
seulement, au milieu des forêts solitaires, quelques 
monastères et quelques châteaux où les abbés et 
les seigneurs concentraient orgueilleusement les 
derniers débris de la richesse nationale et du cou- 
rage français. ' 

Eudes , ayant gagné sa couronne par son ëpéo , Eodes wm- 
sentait qu'il ne pouvait l'afiermir sur sa tête que îteuir»'*"* 
par des exploits nouveaux ; il appela les Français 
aux armes contre les barbares : mais les seigneursr^ 
indociles ou occupés de leurs querelles personnelles ^ 
ne répondirent point à sa voix : aucune infanterie 
ne lui fut amenée, et mille chevaux seulement se 
rangèrent sous ses enseignes. 

A la tête d'ime si faible troupe, le roi marché 
pour combattre les Normands, qui a'étenSaient 
TOME xni. a3 



sur 
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entre la Marne et l'Aisne ; il les rencontre dans la 
foret de Moutfaucon; leur armée était composée de 
dix-neuf mille hommes; il semblait trop témëraire 
d'attaquer un ennemi si supérieur en forces : Eudes 
Tose; la ruse et Taudace suppléent au nombre; le 
roi divise ses mille chevaux en divers pelotons y et 
les cache dans les bois; de là^ au signal domié, il 
charge de tous les côtés, et à grands cris, les Nor^ 
mands qui se croient attaqués par une armée* 

L'intrépide monarque fond sur les «mentis , et 
se précipite au milieu de leurs rangs; tandis que, 
dans cette mêlée, son glaive renverse tous ceux qui 
lui résistent, un cavalier normand, s'élançant der- 
rière lui , frappe sa tête d'un coup de hache : son 
casque résiste ; Eudes se retourne et tue le bar^ 
bare ; les Normands épouvantés prennent la faite, et 
les vainqueiurs en font un grand carnage. 

Ce brillant exploit décida le comte de Flandre à 
reconnaître le héros firançais pour roi , et à fortiri- 
fier ainsi le nombre de ses partisans. 
jii^ge Bientôt d'autres tribus normandes reparurent, et 
dt Hcanx. assiégèrent Mcaux. Au moment où le roi volait an 
secours de cette ville , il fut contraint de marcher 
au-delà de la Loire pour comprimer une révdfte 
excitée par le duc d'Aquitaine. Meaux capitula ^lea 
habitans sortirent; mais, au mépris de la capitokh- 
tion, les barbares poursuivirent les fugitifii, bè 
massacrèrent, et brûlèrent la ville. 
Êudts né. Fiers de ce triomphe atroce , ils s'approchèrent 
les ensuite de Paris. Eudes revint pour les combattre; 
*"■" *• mais il était plus facile pour lui de braver «ses 
ennemis que de . gouverner ses sujets. Les " 
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gneurs français ne secondèrent pas son courage. Il 
se vit contraint de négocier ; les Normands reçurent 
un tribut, et se retirèrent charges de butin vers 
rOcéan. 

Pendant les annëes 889 et 890 , une autre armëè 
normande dévasta la Picardie ; Arnould , à la tète 
des Francs orientaux et des Germains , attaqua ces 
barbares près d'Amiens , et les mil en déroute ; 
mais , dès qu'il fut rentré dans ses États , ils se ral- 
lièrent , marchèrent contre Eudes , et le surpri- 
rent. Le roi fit de vains efforts pour ranimer le 
courage de ses troupes; elles se débandèrent. Les 
vainqueurs se répandirent comme un torrent dans 
la Champagne et dans la Lorraine. Troyes, Toul 
et Verdun furent livrés au pillage. 

D'un autre côté , les hordes normandes qui s'é- victoires 
tendaient en Normandie pénétrèrent dans la Bre- deBreugM. 
tagne. Au bruit de cette invasion, les deux ducs 
bretons, Judicaêl et Alain, suspendirent leurs san-* 
glantes discordes, et se réunirent pour marcher 
contre l'ennemi commun. Judicaêl, plus ardent, 
arrive le premier au rende3&-vous , attaque les bar- 
bares , sans attendre son allié, les enfonce , et périt 
dans la mêlée. Alain sm^vient dans ce moment, et 
complète la victoire; sur quinze mille Normands^ 
quatre cents seuls s'échappèrent. Après cette dé-^ 
faite , Alain , sans rivaux, fiit imiversellement pto^ 
clamé duc de Bretagne. 

Ce prince , avant de combattre, avait fait le vœu 
de donner à l'église de Rome la dixième partie du 
butin. Le Saint Siège était parvenu, dans ce temps y 
à faire croire aux François que Vautorifé de Saint 
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Pierre avait le crédit de décider de la victoire et le 
droit de disposer des couronnes. 

Les Normands se maintenaient toujours en Lor^ 
raine : en 89 1 , une armée allemande osa leur li^ 
vrer bataille , fut vaincue et taillée en pièces. Les 
Normands s'emparèrent du camp des Germains. 
vicioiro Âmould, pressé de réparer cet affiront^ arrive des 
^T^^l^**. bords du Rhin, vole contre Tennemi, et le trouve 
dans un camp près de la Dyle , où il s'était retran- 
ché et fortifié par des fossés y des barricades et des 
abatis. La noblesse germaine et les hommes IDntM 
de cette contrée adoptaient peu k peu les préjugés 
et les usages des Francs occidentaux. Presque tous 
voulaient combattre à cheval. Ainsi Amould y ar- 
rivé devant le camp des barbares , ne trouve point 
dans ses troupes asses d'infanterie pour attaquer 
leurs retranchemens. 

Dans son embarras extrême, il rassemble ses 
seigneurs , ses guerriers, et leur adressant la parok 
avec l'ascendant d'un chef qui les avait souvent 
conduits à la victoire : « Braves Francs 9 leur dit-il y 
» vous qui chérissez votre patrie et votre Dien^ 
» considérez que nous voilà en présence djss paSensy' 
» de ces ennemis féroces qui ont renversé vos aur 
» tels et répandu le sang de vos familles ; voua 
» pouvez aujourd'hui relever vos temples, venger 
» votre Dieu, laver vos injures, expier le masriâ-' 
ï> cre de vos compagnons d'armes , et punir ces 
» brigsnds qui ont outragé vos femmes, égorgé vos 
D enfans , et massacré vos prêtres. Je vais , le pre- 
y> mier de tous , descendre de mon coursier ,. et mar^ 
H cher à votre tète , l'étendard de l'empire à la 
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)^ main. Guerriers , imitez mon exemple ; suivez- 
» moi, soldats; attaquons les barbares; ce n'est 
» pas notre injure seule que nous allons venger ; 
» c'est celle du Dieu tout-puissant , qui dispose à son 
» gré du sort des nations , des rois et des armées. » 

A ces mots, auxquels répondent de vives ac- 
clamations et xm grand cliquetis d'armes, tous, 
jeunes et vieux , descendent de cheval ; tous s'exci- 
tent mutuellement au courage; tous jurent de sui* 
vre , de défendre le roi , et de combattre à pied ; ils 
demandent seulement qu'un corps de réserve à 
cheval protège leur flanc , et les mette à l'abri de 
toute surprise. 

Amould, sans laisser refroidir leur ardeur, les 
mène promptement au combat; les Normands op- 
posent à leur furie une opiniâtre résistance, et, 
durant tout le cours d'une journée, la terre e^t 
couverte de cadavres sanglans, d'armes brisées; 
des deux cotés , on proclame à grands cris la victoire 
qu'on espère. On combat corps à corps. Chacun périt 
ou triomphe sans quitter la placé qu'il occupe ; des 
deux cotés , une foule de soldats tombent; aucun ne 
recule : enfin la fortune des Francs l'emporte ; les re- 
tranchemens sont forcés ; deux rois barbares péris- 
sent; seize étendards royaux sont pris : les Normands 
cherchent Vainement leur salut dans la fuite ; pres- 
que tous expirent ou sous le fer ou dans le fleuve. 

Ce fut à cette époque , en 89 1 , qu'Hermengarde , siere 
protégée par Amould, rassembla dans la ville de 
Valence les évèques de Provence et de Bourgogne. 
Là, au nom de Dieu, par l'autorité de l'Église, et 
sans faire aucune mention du peuple, ils déclarent 
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le jeune roi Lonis digne de rëgner et de recevoir 
l'onction royale. Tels étaient alors les principes et 
les arrogantes prétentions du clergé; elles furent 
connues plus tard j dit Tabbé Vély, comme des 
reurs funestes anathématisées éT avance par le di^ 
ifin auteur de la religion ^ qui avait déclaré en 
termes expris que son royaume rHest pas de ce 
monde. 
iBtubordi- Le roi de France Eudes se voyait également forcé , 
^^^% n* dans ce temps déplorable , de supporter les usurpa* 
^tnB«4«s. ^ons ecclésiastiques, le démembrement du royaume, 



et de capituler avec les barbares, qu'il était si digne 
de combattre et de vaincre. 

L'anarchie méprise bientôt le trône qu'elle mine, 
et rejette sur le prince le blâme des revers que l'in* 
subordination traîne à sa suite : Amould était obéi, 
secondé : on respecta son autorité victorieuse, tandis 
que les Neustriens, refusant des soldats h l'intrépide 
Eudes, ou abandonnant ses drapeaux, lui repro- 
chèrent leurs défaites. Indocile à ses ordres et ja- 
loux de son élévation , une partie des seigneurs se 
Révolte et soulevs en faveur du jeune Charles. Le comte Vat- 
vaigaire. gairc sc mit à la tète des rebelles, et s'empara de 
^ Laon; Eudes, instruit de ce mouvement, marche 
rapidement contre Vatgaire, le défait, le prend, le 
condamne à mort, et lui fait trancher la tète- 
On vit alors, à la honte du siècle, Didon, ëvèqne 
de Laon, méconnaître tous ses devoirs et les lois de 
la charité chrétienne; dans l'espoir de désarmer le 
courroux du vainqueur, il refusa de confesser le 
captif, et de lui administrer les sacremens, der— 
nière consolation que le mourant implorait. 



DE FRANGEt 55q 

Cependant le roi triomphant né put consolider sa 
victoire. Force de comprimer l'Aquitaine de nouveau 
soulevée, il repassa la Loire : dès qu'il fut éloigné, 
Foulques, archevêque de Reims, Herbert, comte de chari6«-ie. 
Ver mandoîs , et Pépin , comte de Senlis , proclamèrent dmir^. ' 
roi Charles-le-Simple, âgé alors de treize ans. 

Ou le fit revenir d'Angleterre , où il s'était réfugié 
avec sa mère Adélaïde, et il fut couronné à Reims 
en 892; en même temps les chefs de ce parti écri- 
virent L toutes les cours de l'Europe , et sollicitèrent 
leur appui pour une révolution qu'ils appelaient la 
cause des rois et de l'autorité légitime, puisque 
Charles était le seul descendant direct du roi Pépin.- 

Il est vrai que la plupart des princes qui régnaient 
alors, ne fondant leurs droits que sur leur descen- 
dance de la race carlovingienne, par les femmes, se 
montraient peu disposés à regarder comme sacrée 
cette légitimité qu'on les pressait de soutenir; Ar- 
nould seul balançait; et, quoique bâtard, il désirait Méconien- 
qu'à l'avenir l'hérédité de ses enfans au trône fut d'Amoaid. 
considérée conmie inattaquable; cependant il dissi- 
mula d'abord ce sentiment, réprimanda sévèrement 
l'archevêque de Reims auquel il reprocha l'infrac- 
tion de ses devoirs, de ses sermens , et attendit les 
arrêts de la fortune pour se déterminer. * 

Eudes ne tarda pas à la décider en sa faveur ; il ciiariei 
accourut, atteignit l'armée de Charles, la combattit, Eudes seré- 
la dissipa , dit le poète Abbon , comme le soleil ^J^^S^. 
chasse les ténèbres. Charles abandonné se réfugia 
près du roi de Germanie, dont il sollicita la pro- 
tection, en se soimiettant à se reconnaître pour son 
vassal. Amould hésitait encore, mais Tardent ar- 
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chevèqae de ReimA fixa ses irrësolations, en lui 
reprëseiilant qu'il devait saisir cette occasion pour 
réunir sous son autorité les membres ëpars de Pem^ 
pire, et qu'en servant de tuteur à Charles y il rëgne^ 
rait en France comme en Germanie. 
AraooM Néanmoins Arnould ne put, pour le moment ^ 
îuSt. *' suivre activement ce dessein ambitieux; d'autres 
affaires appelaient alors ses armes : Gui, duc de 
Spolette, et son fils Lambert, privés de tout espoir 
en France, révoquèrent leur renonciation au trâne 
dltalie, attaquèrent Bérenger que Rome avait re- 
connu pour empereur, débauchèrent ses troupes, et 
le mirent en fuite près de Plaisance. 

Arnould était alors le protecteur des princes Tain* 
eus ; il promit à Bérenger de le soutenir contre Gui, 
et mesura ses secours de manière à ruiner les deux 
rivaux l'un par l'autre , pour s'élever sur leurs débris. 
Révolte Ae Dans la mCme année , Z venti vold, duc de Moravie, 
'*" ^ s'était révolté j le roi de Germanie marcha contre les 
Moraves,les soumit, et se réconcilia avecZventivold^ 
autrefois l'un de ses favoris, et qui avait tenu sur les 
fonts de baptême son fils bâtard; ce jeune enfant 
porta depuis le nom de son parrain Zventivold* 

Arnould, conduisant ensuite ses troupes vers les 
Alpes, les franchit, s'empara d'une partie de la 
Lombardie, et revint enfin près de Genève dans le 
dessein de surprendre Rodolphe ; mais ce prince dé- 
fendit avec autant de succès que de fermeté son 
trône et ses montagnes, 
concii* Peu de temps après, le roi do Germanie convoqua 
'* "' im concile à Tribur, et là il laissa voir clairement 
par sa soumission servile au clergé qu'il croyait 



DB FRANCE. 56i 

avoir besoin de son appui pour monter au trône 
impérial. Ce fut dans ce concile que le roi publia 
un décret qui ordonnait à toutes les^glises de res- 
pecter celle de Rome , quand même son joug leur 
semblerait intolérable. 

Arnould convoqua ensuite une diète à Worms. i>i*i« 
Eudes y vint; aussi adroit dans les négociations 
qu^acdf à la guerre, ce prince déjoua les intrigues 
de Foulques, de la reine Adélaïde, et regagna 
l'amitié du roi de Germanie , qui lui promit de ne 
point donner de secours à Charles contre lui. A cette 
condition Eudes reconnut pour roi de Lorraine 
Zventivold, le fils bâtard d' Arnould. 

Ces arrangemens étant conclus et le traité signé, sinsaiîère 
le roi de Germanie déclare hautement ses préten- Geroams 
tions au sceptre des Césars; il entre en Italie en 896, **" *^** 
et s'avance aux portes de Rome, où les partisans du 
duc de Spolette retenaient le pape captif. L'armée 
germaine avait fait une longue et rapide course; ses 
chefs demandaient du repos; les soldats n'en vou- 
laient pas d'autre que l'assaut. Au bruit de cette 
contestation, un lièvre part du milieu du camp, et 
se sauve vers la ville. Les Germains le poursuivent; 
leur ardeur, leur rapidité, leurs cris épouvantent 
les Romains; frappés de terreur, ils prennent la 
fuite; l'armée germaine escalade les murs, enfonce 
les portes, et Rome est soumise. 

Le pape délivré posa la couronne impériale sur la Anooid 
tète d' Arnould, et lui fit prêter par le peuple un E»par«ttr. 
serment ainsi rédigé, et bien différent de celui qu'au- ^[^i^ 
trefois les Romains prêtaient à Charleinagne : Je P*"pi*- 
jure , disait le peuple , par tous les saints mystères^ 
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gue , sauf mon honneur, ma loi et lafidilUé que 
je doiê au pape Formoee, mon seigneur , je euiê^ 
et serai toute ma vie fidèle à Fempereur Arnould. 
Tels ëtaient les pas audacieux et rapides des papes 
pour s'emparer de la puissance temporelle. 
Mort Le nouveau César marcha peu de jours après 
' contre Spolette, où s'était 3auyëe Agiltrude, mère 

du jeune J^mbert^ et yeuye de Gui. On attribuait i 
son ambition la captivité du pape et la prodamalion 
du peuple romain qui avait récemment élu Lam- 
bert empereur. Agiltrude assiégée, et ne pouvant 
résister à un ennemi si puissant, opposa la perfidie 
à la force; elle capitula et empoisonna le vainqueur. 
Arnould ne succomba pas sur-le-champ au poison} 
mais il de vint paralytique, et mourut l'année suiTantèt 
Ce prince actif et vaillant iut le dernier empe-* 
reur du sang de Charlemagne; pendant son absence, 
Charles-le-Simple était rentré en France, secondé 
par les troupes du duc de Bourgogne et des seigneurs 
de Champagne. Une guerre civile allait de nouveau 
dévaster la France; Eudes la préserva de ce mal— 

Traité en- heur. Fatigué de l'indocilité de 9/^ vassaux, de Fin- 
irsudell" fidélité de ses alliés, de la mollesse de ses troupes; 
las de combattre, de vaincre sans soldats et de régner 
sans autorité, il conclut la paix avec Charles, gai^ 
dant pour lui les pays situés entre la Seine et le^ 
Pyrénées, et laissant au fils d'Adélaïde tous les États 
compris entre la Seine et la Meuse. 
Mort Eudes ne survécut qu'un an à ce traité ; il fut en- 

d Eudes. ^^^ ^ Saint-Denis en 898. Son fils , nommé Ai*nould 
et proclamé roi , mourut peu de jours après , et toute 
la France reconnut l'autorité de Charles-le-SimpIe. 
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CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME. 

CHARLES IV, DIT LE SIMPLE, roi de Franck. 
LOUIS, ROI DE Germanie. 

(898.) 

Eades enjoint à son frère Robert de ne point aspirer au trône. 

— Tentative de Charles contre la Lorraine, -r- Louis , suc- 
cesseur d'Amould , acquiert la Lorraine. — Partage de Tem- 
pire de Charlemagne. — Dissensions des grands vassaux. -— 
Les Hongrois. — • Origine du mot ogre. — - Guerres en Italie. 

— Les Normands vaincus à Chartres. — Établissement de 
Rollon en Normandie. — > Fondation du royaume d* Aragon* 

— Rodolphe II , roi de Bourgogne. — Mort de Louis de Grer« 
manie. — - Conrad , roi de Germanie. 



Eudes, malgré son ambition, connaissait un sen- Eodet en* 

. • ij joint k Km 

tmient trop rare en tout temps, mais presqu étran- frèrei^obert 
ger à ce siècle barbare; il aimait sa patrie. Ce prince Ji^H^m 
apprit à ses derniers momens que le fameux Rollon y ^''** 
le héros des Normands, poursuivait ses victoires en 
France , et s'emparait de cette province maritime . 
et occidentale , qui porte encore aujourd'hui le nom 
de ces fiers conquérans. Voulant donc éviter d'af- , 
faiblir encore la France par ime guerre civile , il 
sacrifia les intérêts de sa famille à ceux de son pays; 
il recommanda, dit-on, vivement à son frère le duc 
Robert, qui prétendait au tr6ne, de ne point le dis- 
puter à Charles IV. 
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Tentative Roboil jora de respecter la volonté da mourant « 

de Cbaricf • -i • i 

contre u maiB u DO tint pas long-temps sa promesse. Dès que 
Chai'les vit le sceptre dans ses mains, il voulut 
prouver qu'il le méritait, et il s'efforça de reprendre 
la Lorraine à Zventivold. Cette entreprise était fin 
vorisée par le duc Régnier, ministre de Zventirold, 
et qui trahissait son maître 5 mais, dès sespremîera 
pas, le roi montra que, s'il était brave et ambitieux ^ 
il manquait de fermeté , et ne méritait que trop, 
par la faiblesse de son caractère, le surnom de 
Simple qu'on lui donna. Cette courte guerre, hon- 
teuse pour les deux partis qui prirent tour-à-tour la 
fuite sans combattre, se termina promptement par 
une trêve de deux années, 
i^nti* A la même époque, l'empereur Amould étant 
d'Arnouid. mort, Louis son fils régna en Germanie, sous la tu^ 
îlrrliie. ' ^^1® d'Othou , duc dc Saxc , son beau-frère. Son 
armée était commandée par Lutpold ou Léopold^ 
duc de Bavière, dont la maison bavaroise actuelle se 
prétend issue. Ce général conduisit ses troupes en 
Lorraine, et livra, dans l'année 900 , une bataille 
contre Zventivold, qui périt dans la mêlée : le.ré^ 
sultat de cette victoire fut la soumission de la Lor-r 
raine, qui passa tout entière sous le sceptre du roi 
de Germanie. 
Paruge de Deux sculs desccudans directs de Charlemagne ^ 
c*3ém* Chdrles IV et Louis, possédaient alors la plus grande 
8"«- partie de l'empire ; l'un régnait en France , l'autre 
en Germanie et en Lorraine ; le reste des vastes 
possessions du fondateur de cet empire était partagé 
entre quatre princes issus par les femmes de la race 
carlovingienne : Rodolphe était roi de la Bourgogne 
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transjtucane ; Louis, fils de Bozon, régnait en Pro-* 
vence ; Lambert , fils de Gui , et Bërenger se dis*- 
putaient le trône dltalie. 

Personne ne contestait, en France, à Charles l'ati* Dissensions 

des grands 

torité royale ; mais chaque jour les prétentions des yusaux. 
grands vassaux à l'indépendance restreignaient de 
plus en plus et paral^^saient Pexercice de cette au- 
torité. Ces grands vassaux déchiraient continuelle- 
ment la France par leurs discordes et par leurs 
guerres privées ; ils dépouillaient les églises de leurs 
biens , s'emparaient des abbayes , et s'enlevaient ré- 
ciproquement , par surprise ou par violence, des 
fermes , des vassaux, des fie& , des châteaux et des 
villes. 

Herbert , comte de Vermandois , s'était armé con- 
tre Baudouin, comte de Flandre. Le roi , gouverné 
alors par Foulques, archevêque de Reims, accorda 
sa Saveur et son appui à Herbert. Foulques excom- 
munia Baudouin, et les Iroupes d'Herbert et du nA 
enlevèrent Arras au comte de Flandre. Les leudea 
et les vassaux se croyaient alors obligés d'embras-' 
ser la querelle de leurs seigneurs. Un vassal de 
Baudouin, nommé Lillers, vengea l'a&ont du comte 
en concmiettant, sans scrupule, im grand crime ; il 
attira l'archevêque dans un piège , et l'assassina. 

Ce n'était point assez de tant de troubles et de !«• 
calamités , cette époque d'anarchie vit s'étendre eii 
Europe et peser sur elle un nouveau fléau qui la 
remplit de sang , de désordres et d'e£Eroi. Quelques 
hordes guerrières et sauvages , venues des rives du 
Don, avaient été çittifées dans l'empire par l'empe- 
reur Amould, pour punir les peuples de Pannonie 
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de leur rébellion ; ces barbares portaient 1^ mmi de 
Hongres ou d'Ogres ; ils se fixèrent dans la proy inco 
où leur féix)cité avait rétabli la paix y c'est-à-dire , 
le silence dos tombeaux, et de nombreuses bandes 
de leurs compatriotes Tinrent successivement se 
joindre à eux j et peupler cette contrée qui reçut 
d'eux le nom de Hongrie. 

Les Hongrois, semblables en tout aux Huns pat 
la difformité de leurs traits , par la cruauté de leurs 
mœurs, par leur vie nomade, étaient en touA temps 
à cheval et armés ; ils ne pouvaient supporter le r^^ 
pos; la guerre était leur élément, le carnage leur 
spectacle , le pillage leur passion. 

Les Romains et les Gaulois amollis n'éprouvèrent 
pas ime terreur plus forte à la vue des Hons que 
les Francs et les Germains n'en ressentirent à l'ap^ 
proclie des Hongrois. Les fils dégénérés des guer-' 
riers de Charlemagne , loin d'être rassurés par l'é- 
paisseur do leurs cuirasses, par la trempe de leurs 
armes, prirent lâchement la fuite à X^sj^ect de ces 
guerriers sauvages , demi-nus , mal montés , et qui 
ne portaient que des flèches et des lances. 

Au premier choc, les Hongrois mirent en déroute 
l'armée de Louis , roi de Germanie , et , ne mt* 
contrant plus aucune troupe qui osât leur résister ^ 
ils parcoururent et ravagèrent sans obstacles la Ba- 
vière, la Souabe, la Franconie et la Saxe, incen- 
diant les villes , pillant les monastères , outrageant 
les vierges, massacrant les honunes, et emmenant 
les enfans en captivité. Aujourd'hui même encore 
oiiginedu on e&aio nos enfans du nom d^ Ogres j eh renou— 
^^^' vêlant ainsi, pour eux , par des contes la terreur 
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malheiMreusement trop réelle et trop historique de 
leurs aïeux, 

LWdre , la bonne fol, la prudence , l'amour dé 
la justice , de la paix et de l'humanitë semblaient 
alors exilés de l'Europe, et, loin de trouver un 
asile dans la capitale du monde, elles ne voyaient 
plus dans la Rome chrétienne qu'un foyer de cor- 
ruption et de crimes. 

Louis , roi de Provence , voulant s^emparer de Guerres e» 
ntalie, attaqua impétueusement Bérenger; mais, 
trahi par ceux mêmes qu'il avait appelés , il fut livré 
à son barbare ennemi qui lui arracha l'empire et les 
yeux. Bérenger vainqueur força les Romains à le 
proclamer empereur , et le pape Jean IX à le sacrer j 
mais, dès qu'il fut sorti de Rome , le pape , brisant 
le joug qui lui était imposé , fit venir de Spolettele 
duc Lambert , et plaça la couronne impériale sur 
sa tète. 

Le même pontife , marchant constamment au but 
anti-chrétien d'une ambition temporelle , rassem- 
bla, en 902 , un grand concile à Ravenne, dans 
lequel le clergé romain ou plutôt la cour de Rome , 
développant ses prétentions hautaines de dominer 
et de juger les rois , déclara nul le sacre de Béren- 
ger , et confirma celui de Lambert. 

L'empereur déposé continua de soutenir ses droits 
par les armes , et régna en Lombardie vingt -deux 
ans; mais comme l'anarchie avait ouvert de tous 
côtés les portes de l'empire aux barbares , les Hon- 
grois , après avoir dévasté l'Allemagne , franchirent 
les Alpes , entrèrent en Italie , livrèrent aux flam- 
mes Aquilée , Vérone , Bergame , et s'approchèrent' 



568 HISTOIRE 

de Pavie. Là y punid enfin de leur iëméritë ^ ils se 
Toieni exposes à une ruine qui parait inëyîlable* 
Bérenger, informe de leur marche, avait rassem- 
blé une nombreuse armée , dont les colonnes en^ 
Teloppent de tous les côtés les barbares. Les Hou* 
grois y entourés d'ennemis retranchés , ne peuvent 
d'abord ni attaquer ni fuir ; ils sont dépourvus de 
vivres et accablés de fatigue. Dans cette détresse ils 
demandent la paix, et o£Brent d'abandonner aux 
vainqueurs leur immense butin : Bérenger refuse 
leur proposition , et ne leur laisse que le ch<dx de 
la mort ou de la captivité. Le désespoir les rend 
furieux ) ils se précipitent sur les Lombards et tail* 
lent en pièces l'armée du roi , qui fut obligé d'ache* 
ter leur retraite par un lourd tribut. 
Lca Pendant ce temps ^ la France n'éprouvait pas de 

moins cruels désastres : Éric , Harec, Guerloii et le 
Chartres, famcux Rollou , à la tête des Normands , pillèrent, 
pendant l'espace de cinq années, les côtes du duché 
de France , la Picardie , la Champagne et le pays 
Messin ; leur route était marquée par des torrens de 
flammes et de sang. 

Les Français consternés fuyaient devant ea:t 
comme de vils troupeaux ; Chartres seul défendit 
ses remparts ; sa résistance donne enfin le signal du 
réveil et du courage. Richard , duc de Bourgogne y 
aixive au secours de la ville assiégée , et , au bkh* 
ment où il fond sur les barbares , l'évèque de Chaiv 
1res , Gaussaume , suivi de prêtres, de soldats, et 
portant pour étendard la tunique de la Vierge, sort 
de la ville , prend les Normands en flanc et les met 
en fuite. Richard défit une autre de leurs bandes, 
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près de Tonnerre. Rollon , las de ravages , d'încen- Éiabiisie- 
dies, et fatigué de commander a des brigands, vou- lonenNor- 
lait régner sur des citoyens; cessant de parcouiir la "**" *** 
France en aventurier, il conçut le noble dessein de 
fixer l'inconstance de son peuple et de le civiliser. 

Ce prince , imitant les Goths et les Francs, par- 
tagea entre ses compagnons d'armes les terres con- 
quises par eux sur les rives de la Seine et de l'O- 
céan , et établit sa résidence à Bayeux : là , il enleva 
Poppa, fille d'un seigneur firançais, et l'épousa; 
probablement ses guerriers l'imitèrent, et plusieurs 
Françaises durent éprouver le sort des Sabines. Ces 
liens forcés en formèrent peu à peu de plus doux 
et de plus durables entre les vainqueurs et les 
vaincus. 

Cette même époque fut féconde en événemens : Fonaation 
Sanche Abarca, vamqueur des ^arrasms, fonda en d*Aragoo. 
Espagne le royaume d'Aragon. Rodolphe, fonda- 
teur du royaume de la Bourgogne transjurane, mou- 
rut vers ce temps, et laissa paisiblement son scep- 
tre à son fils Rodolphe II. Dans la même année , la Rodolphe 
couronne de Germanie sortit de la maison carlo- U^ré^t! 
vingienne par la mort du roi Louis, qui ne laissait Mort d« 
que deux filles, Placidie et Mathilde : la première Gw^ui! 
avait épousé Conrad, duc de Franconie; la seconde^ 
Henri-rOiseleur , de Saxe, fils du vieux duc Othon. 
L'assemblée des évèques et des seigneurs voulait 
couronner ce vieillard, mais il leur représenta que 
l'âge ne lui laissait plus la force de porter ni Fépée 
ni le sceptre; préférant le bien de sa patrie à la 
fortune de son fils , il conseilla aux Germains d'é- 
lire pour roi Conrad, son rival, plus capable, par 
TOME XIII. 24 • 
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de Pavie. Là y punis enfin de leur tëmëritë ^ ils ae 
voient exposes à une ruine qui parait inévitable. 
Bérenger, informe de letir marche, avait rassem.- 
blé une nombreuse armée y dont les colonnes en^ 
veloppent de tous les cotés les barbares. Les Hon^ 
grois y entourés d'ennemis retranchés , ne peuvent 
d'abord ni attaquer ni fuir; ils sont dépourvus de 
vivres et accablés de fatigue. Dans cette détresse ils 
demandent la paix, et ofiBrent d'abandonner aux 
vainqueurs leur immense butin : Bérenger refusa 
leur proposition , et ne leur laisse que le choix de 
la mort ou de la captivité. Le désespoir les rend 
furieux } ib se précipitent sur les Lombards Qt tail* 
lent en pièces l'armée du roi , qui fut obligé d'ache* 
ter leur retraite par un lourd tribut* 
Lci Pendant ce temps ^ la France n'éprouvait pas dé 

moins cruels désastres : Éric , Harec, Guerlon et le 
Chartres, famcux Rollou, à la tête des Normands , pillèrent^ 
pendant l'espace de cinq années, les côtes du duché 
de France, la Picardie, la Champagne. et le ppiys 
Messin ; leur route était marquée par des torrens de 
flammes et de sang. 

Les Français consternés fuyaient devant ea:fc 
comme de vils troupeaux ; Chartres seul défendit 
ses remparts ; sa résistance donne enfin le signal du 
réveil et du courage. Richard , duc de Boui^ogne y 
aiTive au secours de la ville assiégée , et, au nMH* 
ment où il fond sur les barbares , l'évèque de Char* 
1res , Gaussaume , suivi de prêtres, de soldats, et 
portant pour étendard la tunique de la Vierge, sort 
de la ville , prend les Normands en flanc et les met 
en fuite. Richard défit une autre de leurs bandes. 
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CHAPITRE VINGT-HUITIÈME. 
CHARLES-LE-SIMPLE, roi de Francs. 

(911.) 

TraiU et alliance de Charles ayec Rollon. •— Conversion de 
Rollon et des Normands. — Caractère et politique de Rollon. 
— OrigÎDedu cri de haro, — Fiertë de Rollon. — Guillaume 
Longue'Bpée succède à RoHon. — Surnoms donnes aux sei- 
gneurs. •«-> Charles attaque Conrad, roi de Germanie. — Mort 
de Conrad. Henri TOiseleur lui succède. — Traite de Bonn. 
— Haganon favori de Charles. — Rëyolte ouverte de Rohert. 
-^ Rohert proclamé roi. — Eudes archevêque de Reims. 



Chajb.l^, régnant sur des ruines, commandant à Traité et 
des soldats amollis et décourageas, entouré de vassaux ' charici * 
factieu:^ plus pulssansquelui^apporitavec joie lanou- •▼«^o»ion 
yelle inespérée des desseins pacifiques de Rollon et 
d^une trèye que Tarchevêque de Rouen obtint du 
héros normand pour les Français. Ce prélat s'effor- 
çait alors de convertir ce barbare : Rollon espévaît 
que le crédit du pontife lui concilierait Taffectloii 
dos peuples. Robert, cc»nte de Paris, portaolî ses 
vues ambitieuses sur le trône, se lia intimemteni avjec 
Rollon, dont Vamitié lui paraissait utile à SQS.pro» 
jets, et le roi, qui ne pouvait combattre un tel en- 
nemi , s'estima trop heureux d'en faire un Vassak 
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Docile aux conseils intéressés de Robert^ et 
gardant alors le démembrement d'une proyincse 
comme le salut du royaume, il o&it au duc des 
Normands de lui céder une partie de la Neustrîe 
voisine de la mer, et do lui accorder la main de sa 
fille Gizelle, pourvu qu'il promit de se faire chré^ 
tien, et de lui prêter foi et hommage. 

Rollon exigea plus ; il demanda la suzeraineté de 
la Bretagne, dont le duc Alain venait de mourir. Le 
roi y consentit, et les seigneurs bretons^ vaincus 
après quelque résistance , se soumirent. 
ciooTtriion Le nouveau duc de Normandie remplit ses enga- 
de» Nor. gemens, et reçut le baptême. Le comte Robert fut 
"" son parrain : il fallait que ce chef d'aventuriers eût 
pris sur ses compagnons d'armes un incroyable 
ascendant, car ces fiers Saxons, ces opiniâtres per- 
sécuteurs du christianisme, ces ardens ennemis du 
repos et de la paix , ces farouches incendiaires de 
tant de villes, d^églises et de monastères, soumis 
alors à la voix de leur chef, se ré^gnèrent sans 
murmures à devenir chrétiens , citoyens , cultiTa— 
teurs, à se soumettre aux lois, et à reconnaitire 
l'autorité des seigneurs que Rollon nomma parmi 
les plus braves pour entrer dans ce système féodal 
qui régissait alors toutes les parties de la France; le 
plus léger écueil épouvante les hommes vulgaires^) 
mais les plus grands obstacles se dissipent comme 
des nuages en présence du génie. 
Caractère Rollou était au-dcssus dc son siècle, et une longue- 
icEoUon. postérité lui conserva l'admiration qu'il inspirait 
à ses contemporains. Ce guerrier, doué par la 
nature d'ime taille héroïque, d'un maintien majes-* 
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tueux, montrait, au milieu d'un camp barbare, 
une urbanité, une douceur inconnue, à cette épo- 
que , à toutes les cours de l'Europe* Banni de son 
pays par un parti puissant, et réfugié parmi les 
Scandinaves, un songe, dit -on, lui promit qu'il 
trouverait dans l'Occident la fortune et la gloire ; 
son audace réalisa ce rêve; il s'embarqua suivi 
d'hommes intrépides , remporta d'éclatantes vic- 
toires en Angleterre, en Frise, dans la Gaule, et 
surpassa en bravoure tous ses compagnons d'armes 
au fameux siège de Paris» 

Secondé par la confiance de ses troupes , rapide 
dans ses succès , généreux après le triomphe , il 
était soutenu dans ses revers par l'amour du peu- 
ple et du soldat; dès qu'il fut établi en Neustrie y 
il y appela tniiA lefi étrangers qui voulaient se sou- 
mettre aux lois; ainsi le fléau de la Fruice en de- 
vint la barrière ; il la défendit des nouvelles inva- 
sions du Nord: après avoir donné en fief à ses offi- 
ciers une part des terres conquises, il rendit aux 
habitans la sécurité; son égale justice ne laissa sub- 
sister aucune distinction entre les Normands et les 
Neustri^is* Le commerce ressuscita ; beaucoup de 
terres furent défrichées : on releva les murs et les 
fortifications des villes ; les embouchures des fleu- . 
ves furent défendues par des forts; son équité ferme 
contenait les seigneurs et protégeait les. peuples; 
il établit dans sa province ime si bonne police qu'un 
bracelet d'or resta, dit-on, deux années suspendu 
à un chêne, sans que personne osât y toucher* 

Le nom de ce prince inspirait tant de crainte orifiacda 
aux oj^esseurs et tant de confiance aux opprimés * 
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que le cri de haro , corrapiion du nom de Harold<m 
RoUun, fut y long-temps après sa morty Facceiit 
d'une plainte toujours écoutée ^ et Tordre toujouri 
suivi par les magistrats de voler au secours du iki* 
ble et du pauvi*e. 

Par un contraste singulier , nous avcms depuis tu 
Tautorilé y devenue arbitraire, ordonner l'obéissance 
à ses volontés, nonobatarU toutes clameurê de harop 
c'est-à-dire contre tout appel à la justice^ el oontra 
tout murmure de la liberté. 

Ce mélange de la civilisation française avec les 
mœurs belliqueuses des homimes du Nord donna 
promploment aux peuples de la Normandie ce car 
ractère aventureux et chevaleresque qui valut aux 
gueiriers de ce.pays tant de principautés^ de for- 
tune et de gloire en Italie, en Sicile^ en Grèce et 
jusqu'au fond de TAsie. 
Fiorié Le traité dont nous avons parlé ^ étant condn à 
Hoiiun. Saiut-Qoir-sur-Epte en 91'i , Robert avertit RoUoa 
qu*il devait prêter au roi l'hommage convenu/et 
que , suivant l'usage, il fallait qu'il s'agenouiUAt de- 
vant le monarque. « Jamais, répondit le fier Nar- 
» mand, je ne baiserai les pieds d'un honu]ie,et ne 
» me prosternerai devant lui. » 

Vainement les seigneurs français, acoontuméa i 
ces di'moustrations serviles, voulurent fléchir l'or^ 
gueîl du gueiTier; tout ce que leurs instances pur* 
rent obtenir, ce fut qu'un soldat normand remplît 
pour lui celle formalité. 

Rollon, suivi de ses chefs belliqueux, parut dono 
devant le trône où Charles était assis y entouré de la 
noblesse française : par Tordre du Nomaand) ut 
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soldat s'agenouille , saisit la jambe da roi, et la lèye 
si haut et si brusquement que ce prince est renrersé^ 
Tous les barbares éclatèrent de rire^ en voyant cette 
chute qui excitait l'indignation française ; mais 
Charles, qui préférait à tout la paix, dévora cet 
affix>nt en silence. 

Cinq ans après Rollon nxmtut. Son fils Guillaume GniUra» 
Zjongue-Epée lui succéda sous la tutèle d'Herbert^ Êpée suc 
comte de Vermandois, qui avait épousé sa sœur. roUob. 
L'hérédité des grands fiefs était, comme on le voit, 
déjà solidement établie. Dans le même temps deux 
puissans seigneurs^ Baudouin, comte de Flandre, et 
Foulques-4e-Roux, comte d'Anjau, moururent, lais- 
sant sans contestations ces deux comtés k leurs fils* 

On doit s'abercevoir aussi que cette hérédité des ««niom 

, donnés aux 

fils, constituant la vraie noblesse, faisait déjà sentir tti&neun. 
aux seigneurs la nécessite de se distinguer de ceux 
qui portaient le même nom de baptême qu'eux. A 
l'époque dont nous parlons, les surnoms de Longue*- 
Épée, de Fier^^Bra»^ de ïVto- Tàne, de Taille- 
Fer , et autres, tenant aux quaEtés physiques et 
morales , étaient déjà devenus d'un nsa^ commun : 
ainsi, par exemple^ quelques années après, comme 
Henri de Saxe chassait au faucon, quand il apprit 
la nouvelle de son élection, il fut sumonuné l'Oi- 
êeleur. Cette coutume des surnoms précéda de peu 
celle des lioms de famille. 

Le règne de Omrad, noaveau roi de Germanie , chêxit» «t. 
ne fut pas Ion;- temps paisible : Ajrnould, duc de ^2!*roi db 
Bavière , et le duc de Saxe se révoltèrent contre ctw^nie. 
lui; il les vainquit; mais ces dissensions donnèrent 
au roi de France l'espoir d'en profiter pour ùâpe 
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au monarque , qu'il était enfeimé arec Haganon. Un 
duc de Saxe reçut quatre jours de suite cette même 
réponse sans obtenir d'audience;. le duc indigné dit 
alors hautement que bientôt Haganon régnerait à 
la place de Charles ou tomberait avec lui* 

Ce mot courut et couvrit le roi de ridicule. On 
ne tarda pas à braver ouvertement son autorité. 
Au milieu d'une assemblée tenue à Soissons, le 
comte Robert, s'adressant avec hauteur à Charles, Révolte 
liii reprocha publiquement son aveuglement pour Robert, 
son ministre, l'injustice de ses faveurs, et la pusil- 
lanimité de son caractère ; en même temps lui et 
ses amis, suivant un antique usage, rompent et jet- 
tent à terre une paille qu'ils tenaient à la main , 
déclarant par là qu'ils renonçaient à l'obéissance et 
à tous liens contractés avec le roi. 

Charles, cherchant à écarter l'orage par une 
soumission qui ne devait servir qu'à enhardir la 
témérité , promit de s'amender , et n'obtint qu'une 
trêve de sept mois. 

A peine fut-elle expirée que Robert, prenant les 
armes, se rendit maître de Laon, et s'empara des Robert pro. 
trésors du roi , ou plutôt de ceux d'Haganon qui s'y 
trouvaient renfermés ; avec cet argent corrupteur 
il acheta les suffrages d'un grand nombre de sei- 
gneurs qui se réunirent près de lui , le proclamè- 
rent roi , et forcèrent Hervé, archevêque de Reims, 
à le satrer. 

Peu de jours après , cet archevêque mourut em- 
poisonné, dit-<on, par le comte de Yermandois, qui E«det 
obtint ce siège épiscopal pour son fils Eudes , âgé '^ r^* 
seulement alors de cinq ans : les lois ecclésiastiques 
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rentrer daiu sa maison le sceptre d'Allemagne. Ap- 
pelé comme descendant du fondateur de l'empiro 
par les vœux des rebelles , il attaque la Lorraine ^ 
s'en empare y passe le Rhin , entre en Germanie y 
et s'y rend maître de plusieurs villes. 
Mort Cependant Conrad, vainqueur. de ses ennemis, 
Henrt "•oi survécut pou à son triomphe j il mourut de ses 
*î!i*ccèd!r' l>l®ssures , et, avant d'expirer, imitant la générosité 
du vieux Othon, il envoya à son rival, Henri de 
Saxe, la couronne qu'il avait reçue du père de ce 
prince. 

Les grands approuvèrent son choix ; Henri-l'CK- 
Traité scleur réunit leurs suffi^ages, et Charles-le-Simple , 
dont le faible caractère ne pouvait concevoir que 
des velléités d'ambition et de gloire, lui rendit sans 
résistance les villes conquises , conclut la paix, et, 
par le ti*aité de Bonn , confirma honteusement et 
pour toujours la renonciation de la race carlovin^ 
gienne à la Germanie. 

Un roi si faible contre ses ennemis était peu ca- 
pable de contenir ses vassaux turbulens qui le mé- 
prisaient. Régnier, duc de Lorraine, et Robert , 
comte de Paris , frères du roi Eudes , répandirent 
par-tout l'esprit de sédition et de révolte; Charles 
Haganon avait refusé Tabbaye de Chelles au fils de Robert, 
cLari'cs. *" nommé Hugues-le-Blanc, pour la donner à un fin 
vori qui le gouvernait alors entièrement : c'était 
Haganon, homme ambitieux, spirituel et même 
assez habile , mais dont l'obscure naissance et l'in^ 
supportable vanité révoltaient les seigneurs français. 
Cet homme isolait le roi et le rendait invisible j 
l'huissier répondait à tous ceux qui voulaient parler 
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CHAPITRE TRENTIÈME. 

CHARLES-LE-SIMPLE et RAODL. 

(913) 

Chatlea tallicite l'appui de Henri-rOiselcnT. — Perfidie d'Herbert, 
comte de VermiDdoii. — Charles priionnieT. — Faite d'Ogine 
et de I-oai> d'Oufremer. — Victoirea de Baoal. — Guerres en 
Italia. — Fidélité au prince* carlovisgiena. — Faible pui»- 
aance dea roi* de France. — Herbert délivra ChaHei. — Ha- 
tonie et TUodora. — Silence de i'hîaloire, — Cbarlea rentre 
en prifOD. — Traita de Baoul arec Bagoea d'Arlei. — Mort 

' de aiaile»-l«-StDpla. 
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comte de Vermandois , met en pleine dëronte l'ar- 
mëe royale : cet exploit signalé lui valut le surnom 
de Grand. 

Après ce triomphe , les seigneurs de son parti 
roulaient le proclamer roi ; mais ce prince sage et 
habile, quoique jeune y se contenta de vaincre les 
rois, dédaigna de l'être, et préféra le sort d'un 
puissant duc de France à celui d'un faible monar- 
que, chef illusoire d'une noblesse anarchique^ 
Ha^oM Cependant, ne voulant pas se soumettre à l'en— 
^^^ nemi de son père , il conseilla aux seigneurs , qui 
soutenaient sa cause, de donner la couronne à son 
beau -frère Raoul, duc de Bourgogne, mari de 
sa sœur Emma. On prétend qu'il avait CMiattlté 
cette princesse sur le parti qu'il voulait prendre, 
et qu'Emma lui répondit avec franchise qu^elle 
aùnaii mieux plier le genou depcuU son mari 
que depani son frère. Raoul fat donc •élu et pro- 
clamé roL 
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CHAPITRE TRENTIÈME. 



CHARLES-LE-SIMPLE et RAOUL. 

(9^3.) 

Charles sollicite Tappui de Heni-i-lK)Î8eleur. — Perfidie d'Herbert, 
comte de Verraandois. — Charles prisonnier. — Fuite d^Ogine 
et de liOuis d'Outremer, —Victoires de Raoal. — Guerres en 
Italie. — Fidélité aux princes carloyingiens. — Faible poia- 
aance des rois de France. — Herbert délivre Charlea. — Ma* 
rozzie et Thëodora. — Silence de Thistoire. — Charles rentre 
en prison. — Traité de Raoul ayec Hugues d'Arles. — Mort 
de Charles-le-Simple. 



Charles ne sut pas faire respecter son malheur, çbtrtesioi. 
n se rendit odieux aux Français en achetant par poideHenn 
d'humbles prières, par une basse soumission, les se- ''^"^«"' 
cours de l'étranger et la protection de Henri-l'Oise- 
leur. Presque tous ses partisans Tabandonnèrent ; 
mais une nombreuse armée germaine se préparait à 
relever son trône; elle faisait chanceler sur la tête 
de Raoul une couronne usurpée dont le duc d'Aqui-. 
taine et le dud de Normandie, ainsi que plusieurs 
autres seigneurs, n'avaient point encore rec<Hma 
l'autorité. 

Dans cet extrême péril, Raoul dut moins son p^mu 
salut à son brillant courage qu'aux ruses d'un allié comte a»' 
perfide qui le délivra de Charles par une trahison. ▼•"»"*'*•• 
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comte de Vermandois j met en pleine dërcmte Par- 
mëe royale : cet exploit signalé lui valut le surnom 
de Grand. 

Après ce triomphe, les seigneurs de son parti 
voulaient le proclamer roi ; mais ce prince sage et 
habile, quoique jeune, se contenta de vaincre les 
rois, dédaigna de l'être, et préféra le sort d'un 
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que, chef illusoire d'une noblesse anarchique.. 
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soutenaient sa cause, de donner la couronne à son 
beau -frère Raoul, duc de Bourgogne, mari de 
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en prison. — Traite de Raoul ayec Hugues d'Arles. — Mort 
de Charles-le-Simple. 



Charles ne sut pas faire respecter son malheur. ciMirie«ioi- 
II se rendit odieux aux Français en achetant par pnideHen*ri 
d'humbles prières, par une basse soumission, les se- ^'^"^«"''• 
cours de l'étranger et la protection de Henri-rOise- 
leur. Presque tous ses partisans l'abandonnèrent; 
mais ime nombreuse armée germaine se préparait à 
relever son trône; elle faisait chanceler sur la tête 
de Raoul une couronne usurpée dont le duc d'Aqui- 
taine et le duc* de Normandie, ainsi que plusieurs 
autres seigneurs, n'avaient point encore reconnu 
l'autorité. 

Dans cet extrême péril, Raoul dut moins son PerMî* 
salut à son brillant courage qu'aux rusés d'un allié comte de' 
perfide qui le délirra de Charles par une trahison* ^«'^""*'**' 
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La sœur dllerlx^rt , comte de Vcrmandois , était 
Tciivc du roi Robert ; ce lien attacliail Herbert au 
parti de Raoul, et ce traître, Toyant le nouveau roi 
menacé et pressé par les Normands et par les Ger- 
mains, feignit de changer de parti, se soumit à 
Charles, lui jura le plus fidèle dévouement, et a*em- 
para do sa confiance. Dès quUl fut maître de son 
esprit, il lui proposa de venir dans Péi*oune pour y 
recevoir les hommages de ses vassaux. 

Charles, malgré sa simplicité, montre de justes 
soupçons , hésite et reste dans son camp ; mais le 
foiurbe vient Vy trouver, embrasse ses genoux, et, 
voyant que son fils se tenait debout pour recevoir 
le baiser du roi , il le frappe rudement et lui dit 
c[uil ne deifait pas recevoir, sans s^itgenomller , 
une ai grande fapeur de son êeigneur et de eon 
êouperain. Charles, trompé par ses démonstrations 
perfides, se sépara de sa garde et suivit Herbert 
«.haHi** dans Péi*onne. Dès qu'il y fut entré ^ le trailjre , 
iiriioimier. j^^^^ j^ masquo, lo reliut prisonnier, et peu do 

jours après renferma dans le fort de ChAteaiir- 
Thieriy. 
fuite La reine Ogine , instruite du malheur de son 

<l'()j:iii<' cl , # . . AI 

'le Luuis époux , se sauva précipitanuBent en Angleterre 
mei7' ^^^ ^'^ jeune fils Louis j cet exil lui fit donner le 
surnom àiOiUremer. 
Victoires Herbert dégradait son nom, son rang, par ses 
Raoul. |j][q)|^ perfidies ; Raoul ennoblissait son usurpation 
par son courage et par son habile célérité j il cofiiH 
rut attaquer Henri en Loriaine , avant que tons ses 
Germains l'eussent rejoint, et le battit complète- 
ment. Ayant ensuite obtenu réioiguement des lïor^ 
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mands par Tadresse de ses négociations y il jnarcha 
rapidement contre Gxiillauxne aeoond, iluc d'Aqui- 
taine, le surprit Jpar cetie attaquQ im^évue^ le 
força de lui reoidre hommage, ot, pour prix de aa 
soumission, lui restitua la seigneurie de Bourges ^t 
le Berrî. 

Depuis long-rtemps l'Italie^ sëparée de la France Guerres 
comme la Germanie, n'appriait pltïs de rois Scojor' ^° 
çais pour la secotùrir et pour la gouveroeorf à peine 
même y parlait-on de ces faibles monarquûs sana 
cesse occupés à çombaftlre contre leurs ai^ets». Les 
Italiens, tyramûflëa par Bérengeîr, finir^ui par le 
haïr à tel poiii(t q^'ib iKTOfuèreiiLl dontce lui le se- 
cours des HQngrota..Cles barbares ne tardèrent pas 
à les en faire repesitir par teura faorriblea dévasta* 
tions j xuai^ lorsqiie, ohairgés^ butiii, îla sq relire- 
rent au-delà dea A^tea, il^s furent attaques, dispersés 
et détruits par Rodo^he , roi de la Boorgogne itrans* 
jurane , que seconda vaillamment alors Hugnea , 
comte ou roi d'Arles «t de Provence* 

Rodolphe ^ après cet: exploit,! tirarna ses armes 
contre Bérengery et le Taiiif}uit« Bérenger réchappa 
en fixant à aon vainqueur ) mais peu de tenqia après 
il fut assassiné par ses sujets. L^eupîre resta vacant 
pendant trente- sept année»,' et Rodolphe ne jouit 
que du royaume ^de Lombardie dont il fut criasse 
plus tard par le roi d^Arks , Hugues^ autrefiMS sotn 
aUdé et depuis son ennemli* . ». . • 

Le règne do Raoul ne fut qu'un long combat; il 
défit en ArtéiB uate armée normande qui «vait^en-» 
vabi cette province : bientôt après , une nouvelle 
révolte du duc d'Aquitaine le raj^la au'-delà de la 
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F.dHiié Lcnre. Les peuples des provinces méridionales 
*»r!!!«rn" Paient encore fidèles à la mémoire de Charlemagne 
8>«B«- et de sa race : on voit dans Baluze un cartulaire 
fait à Brioude , et qui contenait ces mots : Fait le 
cinq auani les idée d'octobre , la quatrième an-- 
née depuis que Cfiarlea roi a été dégradé par le» 
François , et Raoul élu contre les lois. On trouve 
aussi, dans le testament du duc d'Aquitaine , cette 
expression 9 spectante rege , en attendant le retour 
du roL 
Faible puis. Au reste, cette fidélité pour les princes cariovin- 
rou * "de S'oi^ ^^ s'attachait qu'à leur nom , et ne défendait 
iiaDce. pi^g iei||. autorité } ces princes y ne possédant plus 
que Reims ) Laon, avec quelques maisons royales 
et quelques fermes, dans diverses parties de la 
France , n'avaient plus qu'une vaine apparence de 
pouvoir sur des seigneurs plus puissans qu'eux par 
la vaste étendue de leurs possessions, exerçant dans 
leurs grands fiefs tons les droits royaux; et il était 
impossible qu'un roi de France, seigneur de Rdms 
et de Laon, pût long-temps prétendre à se fidre 
obéir par des princes, tels que les ducs d'Aquitaine^ 
de Boulogne, de Normandie, de France, et par 
des comtes de Flandre et d'Anjou. 

Déjà la Lorraine, la Provence et la BourglDgne 
transjurane étaient devenues des royaumes séparés; 
presque tous les vassaux directs du roi avaient oeasë 
de relever immédiatement de lui, et, profiiaBt da 
choix qu^on leur avait permis de faire , ils s'étaient 
rangés sous la protection des ducs et des oomites 
que nous venons de nommer r ce fut ainsi qu'on vît 
les comtes de Poitiers, d'Auvergne, de Limoges y 
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devenir vassaux des ducs d'Aquitaine, de même 
que les comtes de Chartres et de Senlis^ et d'autres 
villes relevaient du duc de France, ou même du 
comte de Vermandois. Cependant un certain nom- 
bre de petits seigneurs et d'hommes libres s'opiniâ- 
trèrent long-temps avec fierté à ne dépendre im- 
médiatement que du monarque ; mais ce parti , 
vraiment monarchique , disséminé dans toute la 
France, s'éteignit graduellement chaque jour sous 
l'opposition des grands vassaux; il devenait donc 
évident qu'une telle anarchie rendait inévitable une 
révolution prochaine, car il fallait de toute néces- 
sité ou que la France fût partagée en autant de 
royaumes qu'elle contenait de grands fiefs, ou que, 
pour conserver un lien commun, les seigneurs défé- 
rassent la couronne à un grand vassal assez puissant 
par lui-même pour la défendre et pour la soutenir. 

Ce fut cette impérieuse nécessité , qui, peu d'an-* 
nées après, prononça l'arrêt d'extinction de la race 
carlovingienne et l'élévation de celle des ducs de 
France au trône. 

Tandis que Raoul marchait en Aquitaine et la 
soumettait, une armée hongrcâse livrait la Cham- 
pagne au pillage ; Raoul revint la combattre , et la 
chassa en 927. 

Tous ces triomphes augmentaient sa gloire sans 
assurer son repos ; le comte de Vermandois lui avait 
demandé la ville de Laon pour prix de ses infâmes 
services ; Herbert ne put l'obtenir: traître à tous les Herbert 
partis , il rompit toute alliance avec le prince qu'il curiet. 
avait couronné , rendit la liberté à Charles et le ra- 
mena à Reims* 

TOME XIII. 35 
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Charles se ril de nouveau entoMré de nombreux 
amis, qui reparaissaient avec sa fortune. Raoul était 
alors occupe; ù conquérir la Lorraine nialgi-é les ef- 
forts de Tarclievrque de Trêves , Rosgaire , et de 
Gilbert , récemment nommd duc de cette province. 
Charles et Herbert y profitant de son absence , assid^ 
gèrent Laon, s'en emparèrent ; mais Emma, femme 
de Raoul, défendit vaillamment contre eux le châ- 
teau de cette ville où elle sVtait enfermée. 

Le parti royaliste commençait à reprendre quel- 
« que consistance, et le pape augmentait sa force 
en menaçant d'excommunication quiconque oserait 
s*op}K)scr au rétablissement du i^i j mais les espé- 
rances que fondait alors Herbert sur Tappui de ce 
pontife s'évanouirent bientôt ; il fiit déposé par les 
iiaroiiie inirigiies d'une femme ambitieuse , hardie , volup- 
Thcudora. tucuso^qui trouva le.moycn degouvemerlong-tcmpft 
Rome , le clergé , les'grands et le peuple ; elle s'ap- 
pelait Marozzie , veuve de Gui , duc de Spolette ; 
elle avait épousé le roi d'Arles , Hugues, frère de 
son premier époux; son esprit, ses talens la ren- 
dirent puissante , et ses mœurs méprisables ; à la 
honio du siècle et du monde chrétien, elle, ainsi 
qu'une autre femme , nommée Théodora, peintes 
par tous les liistoriens du temps comme deux cour- 
tisanes , disposèrent plusieurs fois de la tiare au gré 
de leurs caprices. 
sa«.'ncedfl La guerre continua quelque temj^s entlre Gfaafles 
et RaouL Ici le flambeau de l'histoire s'éteint tota- 
lement au milieu de l'anarchie ; les annales mêmes 
de Fùlde et de Saint-Yaast lui manquent ; on ne 
trouve plus qu'un petit nombre de récits obscurs ^ 
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conseryës dans les yieilles annales de l'église de 
Reims , et ce ne fut que quelques années après que 
Frodoard nous donna un guide , encore bien incer- 
tain , pour nous conduire à travers ces ténèbres* 

Au reste, ce qu'il suffit peut-être de savoir, 
c'est que le duc de Normandie , Joignant ses armes 
à celles de Raoul , contraignit Herbert à ramener 
l'infortuné Charles en prison, et que Henri-l'Oise- Ji^i**In 
leur , profitant de ces dissensions , reconquit toute p™®"** 
la Lorraine. 

Raoul , déUvré de la rivalité de Charles , ins- J"»J^ t 

' ' Raoal avec 

pirait alors par-tout la crainte et le respect qui «»«««• 
suivent la victoire 3 Hugues , roi d'Arles , qui pré « 
tendait au trône dltalie , vint trouver Raoul , et 
sollicita son alliance. Raoul Itii cGrnfirma la posses- 
sion de la Provence, à condition qu'il céderait le ter- 
ritoire de Vieime au fils du comte de Viermandois. 

Charles ne régnait plus ; mais il vivait encore ^ 
et cette ombre royale pouvait redevenir un éten- 
dard dangereux. Raoul et Herbert, plus rivaux 
qu'amis , traitedent leur captif avec un re^>ect ap- 
parent, et lui donnaient même tour-à^xmr l'espoir 
chimérique de remonter sur 8<m trône ; ils lui pro^ 
mirent enfin , pour adoucir son sort , de le laisser 
jounr psd^Uement des domames 'et de la mùisca 
royale d'Attigny, mais k mort ^e«ile le tira ée si^ 
prison. 

tl termina ses jours à Péronne «n '^^i^ , à l^ftge de i^rt 40 
cinquante ^ms , après trente imnées de -règne , dodt ^Jj^c*'^ 
il en avait passé stt dans les fers. Ce prince nolaissà 
de fils que Louib d-Outremer. 
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CHAPITRE TRENTE ET UNIÈME. 
RAOUL, ROI PB France. 

(9^9-) 

Guerres que sontieDoent Raoul et Hugoes-Ie-GraniL ^Traite d» 
Raoul avec Herbert. — Mort de Raoul. Jugement sur ce roi. 



r.iirrirsqne Raoul, seul maîtro du trône, attaqua les Nm>- 
Raoui rt xuauds daufl Ic Limousin , et 611 fit uu grand camagc 
g'i"*1iT ** Dî*"s ce temps.la Provence se ti*ouyait partagée en- 
tre Hugues, roi d'Arles, et Constantin, fils du roi 
Louis TAvougle, qui se disputaientce sceptre; aucun 
d'eux lie le posséda. 

Herbert, toujours remuant, embrassa vainement 
le parti de Constantin. Raoul conduisit ses troupes 
en P]::ovence ; la crainte de son nom l'y précédait , 
la victoire l'y suivit; il contraignit les deux rivaux, 
ainsi que les principaux seigneurs du Languedoc 
et mCme les ducs de Gascogne , à lui rendre 
hommage. 

Cependant cette marche triomphale laissa le loi- 
sir au roi de Germanie Henri, et à son vassal le 
duc Gilbert , de s'affermir dans la Lorraine. Après 
une paix passagère entre Hugues-le-Grand, Raoul 
et Herbert , l'inconstance du comte de Vermandois 
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renouvela la guerre. Lui, Amould, comte de Flan- 
dre , et Gilbert , duc de Lorraine , se déclarèrent 
vassaux de Henri-l'Oiseleur , «e liguèrent et prirent 
les armes contre le roi de France. 

Raoul et Hugues-le-Grand les battirent j forcè-^ 
rent le roi de Germanie à l'inaction , et s'empare»- 
rent de presque tous les états d'Herbert. 

Comme dans ce temps , la plupart des évèques 
étaient seigneurs de leurs villes épiscopales , et se 
mêlaient à toutes les guerres , le roi déposa ceux 
de Reims et de Châlons y et donna leurs sièges à 
d'autres prélats. La médiation des rois de Germanie Tniu de 
et de la Bourgogne transjurane obtint de Raoul , olr^ru **" 
pour Herbert , une paix plus avantageuse qu'il ne 
s'y attendait ; et , malgré les sages représentations 
de Hugues-le-Grand , le roi rendit à ce traître les 
places qu'il avait perdues. Il est vrai qu'une nou- 
velle invasion des hommes du Nord enBerri, on 
Touraine , et des Hongrois en Bourgogne, semblait 
rendre cette condescendance nécessaire. Au reste , 
la France n'offrit plus alors aux barbares une proie 
facile et tremblante ; la nation , réveillée , était re^ 
devenue belliqueuse ; le pays était peuplé de soldats 
et hérissé de forts ; par-tout les milices nationales 
battirent leurs sauvages ennemis. 

Raoul remporta une victoire complète sur les moh 
Hongrois ; cette action fut la dernière de sa vie et 'de jm-ement 
son règne: il mourut en gSô , d'une phthisie^ et no •"*•'"*• 
laissa point de fils. Ce prince mérita et obtint le re- 
nom d'un politique habile , d'un guerrier vaillant ^ 
d'un capitaine heureux et rapide; il se maintint 
par la force de son caractère sur un trône usurpé, 
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força les plus grands vassaux du royaume à con-* 
firmer son élévation y et les esprits les plus turbu- 
lens à s'y soumettre; il ne pouvait détruire le 
monstre de l'anarchie ; mais son génie supérieur 
sut lui mettre un firein; et il est juste de le compter 
au petit nombre des rois qui brillèrent par quelques 
grandes qualités dans cette époque de ténèbres. 
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CHAPITRE TRENTE'DEUXIÈME. 
Inouïs jy, DIT d'Outremer , roi de France. 

(936.) 

Pr^tenJans à la eoaronne. -*- Hugues - le - Grand fait rappeler 
Louis. — p Hetour et courouoement de Louis, — Hugues , tuteur 
du roi. — * Guerre contre Hugoes-le-Noir. -<— Jalousie du rcd 
contre Hugues. Retour d*Ogine. — Rë?oUe d^Herbert.-^Mort 
de Henri-l*OiseIeur. Othon-le-Grand .—-Ligue contre Louis.—* 
Traite d^alliance entre Louis et le roi d* Angleterre. — ^ Guerre 
entre Louis et Othon.— Mariage de Louis.-— Hugues se rëunit 
4 Louis. -» Herbert persiste dans la rërolte. -— Othon quitte 
la France. — Rupture de Louis et de Hugues.— > Louis sollicite 
Pappui du pape. Paix conclue. — Amould comte de Flandre. 
— Mort de Guillaume Longue-Épée.^^on fils Richard protège 
d^abord par Louis. — Louis s'empare de la Normandie. — Mort 
d'Herbert. — Louis donne à Hugues le duché de Bourgogne.— 
Délivrance du jeune Richard. — Nouvelle rupture entre Louis 
et Hugues. — Haigrold. — Louis prisonnier de Richard. -— 
Hugues sollicite par Ger berge fait conclure la paix.*— Louis et 
Othon s'unissent contre Hugues et Richard. ^ Trêve conclue. 
—Concile de Mayence. — Paix entre Hugues et Louis.— -Othop 
en Italie. — Mort de Hugues-le-Noir.— Bizarre aventure d'O- 
gine. ^ Mort de Louis d'Outremer. — Eufans de Louis. 



On ne peut expliquer que par la puissance des 
souvenirs el par la force des habitudes monarchi- 
ques la singulière constance des seigneurs français 
à se chercher, à se nonuner un roi, alors même 
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qu'ils ne Tonlaienl plus lui obéir ; mais , si la 
royuuU* conservait encoi*e quelques prestiges, la 
ruée i-uyalo voyait graduellcniwt s'affaiblir le sien. 
D/*jù trois fois rhérédilé du trône avait ité violée , 
et le s(^epti*e de Charlcmagne avait successivement 
passé dans les mains d'Eudes, de Robert et de 
Raoul. 

Ces exemples excitaient l'ambition des grands , 
et chacun d'eux croyait pouvoir aspirer au trône , 
qui devenait ainsi pour la paix publique un écuçil 
au lieu d'un appui. 
Piétenaans Âprès la mort de Raoul , les prétendans à la oou- 
eouroDoe. l'Anne étaient llerl)ert, comte de Vermandois, issu 
de Cliarlemagnc par Bernard , fils bâtard de Pépin, 
et Hugues-lc-Grand, duc de France, fils du roi Ro- 
bert. Les anciens partisans de Charles-le-Simple 
élevaient aussi la voix en faveur de son fils exile, 
Louis (l'Outremer. 

Herbert, quoique puissant et brave, inspirait 
trop do mépns par ses trahisons pour lutter avec 
c"r3"fl' ^^î"**^S^ contre ses rivaux. Hugues-le-Grand , par 
rnpi.pier SOU caractèrc comme par sa puissance, paraissait 
alors le plus digne du trône , et le prouva peut-être 
en i*efusaiit d'y monter ; il trouvait plus de gloire à 
faire des rois qu'à l'ctre. 

Ce prince , d'accord avec le roi d'Angleterre , 
Adelslan y frère de la reine Ogine , fit pencher la 
balance en faveur de Louis. Adelstan obtint alors 
de Guillaume , duc de Normandie , deux grandes 
marques de déférence, le rétablissement de Louis en 
France , et celui d'Alain en Bretagne. 

Herbert, contraint de céder, se soumit; les sei- 
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gneUrs assemblés proclamèrent Louis d'Oalreraer 
roi , et chargèrent Guillaume , archevêque de Sens, 
de lui en porter la nouvelle. Il devait le ramener 
en France; mais Adelstan, partageant les alarmes 
d'Oglne, ne consentit à laisser partir le jeune mo- 
narque qu'après s'être assuré des grands par un 
serment prononcé au nom de tous les peuples du 
royaume. 

Louis j ainsi rappelé par les vœux unanimes ^ Retour et 
débarque à Boulogne, et y trouve Hugues-le -Grand , *mwît"dê 
à la tête de plusieurs seigneurs français qui lui '^^^ 
rendent hommage. Louis fut couronné à Laon par 
Artaud, archevêque de Reims, en présence de vingt 
évêques. 

Ce retour de l'héritier de Charlemagne réveilla 
momentanément un reste d'affection pour la race 
carlovingienne : la mère du roi était restée en An- 
gleterre. Le jeune monarque avait autant besoin que 
son royaume d'être gouverné. Hugues-le-Grand fut RuguM m- 

. . . ... teurdaroi. 

son tuteur et son premier ministre. 

Tous deux marchèrent en Bourgogne , à la tête Guerre 
d'une armée, pour y combattre Hugues-le-Noir, Hu^ues'ie- 
frère du roi Raoul, qui prétendait se rendre indé- ^^' 
pendant. Hugues-le-Grand retira tout le profit de 
cette guerre; car, après avoir soumis les rebelles, 
il contraignit Hugues-le-Noir à lui céder la plus 
grande partie du duché de Bourgogne. 

Cet agrandissement qui le rendait roi de fait , Jeiousie an 
tandis que son pupille ne l'était que de droit , ex- Hugi^J^ 
cita la jalousie du jeune monarque : écoutant les ^.JjS^I, 
conseils des courtisans vains et imprudens, il voulut 
se concilier l'appui d'Ébole, comte de Poitiers, Itii 
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donna le Vallais et le Limousin , et fit revenir cI'Ah* 
glelerre sa mère Ogino. 

Hugues, éloigne de la cour, et ne pouvant déaoïw 
mais se faire écouter du roi, ne songea plus qu'à 
R^voiie s'en faire craindre. Herbert, dans l'espoir d'être 
appuyé par lui, leva l'étendard de la révolta; les 
Normands rentrèrent en armes dans la Bretagne j 
et les Hongrois firent une nouvelle incursioii dans 
le Berri. 

Louis effrayé se réconcilia avec Hugues, épou-* 
vanta Herbert, et lui pardonna. Cette paix ne fdt 
qu'une courte trêve; le comte de Vermandois te 
révolta de nouveau , et conclut une sjliwce avec 
les ducs de France et de Lorraine. 

Louis , secondé par le duc d'Aquitaine et le comte 
de Poitiers , soutint quelque temps cette lutte ; eUe- 
fut terminée par une trêve faite sous Id médiation 
du comte de Flandre en gSS. 
Mort de Cette année devint une époque très-remarquable 
scieur. par la mort de Henri-l'OIseleur ^ et sur-tout par l'a- 
Grand!*^'" v^^^ement de son fils Othon au trône de Germanie. 
Othon , favorisé par la nature et pfu* la fortune , con- 
quit lltalie , devint empereur, parcourut plusieurs 
fois en vainqueur une partie de la France , fut l'arbi- 
tre des rois, l'écueil des vainqueurs, le protecteur des 
vaincus , et , malgré beaucoup de fautes, mérita le 
nom de Grand dans un siècle où toutes les gran- 
deurs s'écroulaient sous les' coups de l'anarchie. 

Rodolphe U , roi de la Bourgogne transjuriqie , 
avait vaincu Bérenger et s'était fait proclamer roi 
d'Italie. Hugues , roi d'Arles, lui enleva sa conquête , 
le renvoya au-delà des Alpes, et,- par un traifai^ 
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lui cëda la moitié de la Proyence , qui fut réunie k 
la Bourgogne transjurane. 

Rodolphe étant mort, son fils Conrad régna 
sous la tutèle d'Othon: Hugues-le-Grand, duc de lî8"««;«»- 
France, recherchant aussi Tappui d'Othon , épousa 
sa sœur; enfin le duc de Normandie se joignit à eux 
pour solliciter l'alliance du roi de Germanie , qui 
par ce patronage, dès les premiers momens de son 
règne, en annonça l'éclat. 

Pour balancer cette ligue redoutable , formée con- '''■*** 
tre le seul descendant de Charlemagne , le roi Louis entre loou 
s'unit intimement avec le comte de Flandre , le duc â'A^oie!. 
de Bourgogne, Hugues-le-Noir, le comte de Poi- *•"•* 
tiers et le roi d'Angleterre : le traité d'alliance en- 
tre Adelstan et Louis, signé en gSg, est le premier 
acte de cette nature que nous trouvions dans les 
fastes de la France et de l'Angleterre. 

Louis d'Outremer ne put triompher des orages 
toujours renaissans que les grands de son royaume 
grossirent et accumulèrent sans cesse autour de lui ; 
mais il eut le mérite de les braver : ou ne peut le 
compter au nombre des princes fainéans : on le vit 
presque toujours le glaive à la main ; et, s'il n'eut 
pas assez de génie pour s'élever au-dessus de son 
siècle, il sut au moins y briller par son courage. 

Dans sa première lutte contre Othon et ses alliés, 6n«rr« 
le clergé s'unit au trône pour le défendre, et l'ex- et othon. 
communication, qui était alors une arme redouta- 
ble, effraya les ennemis du roi; ils craignirent le 
soulèvement des peuples, et conclurent une trêve 
avec Louis. D'autres circonstances le favorisèrent 
encore; Henri, frère d'Othon, de concert avec le 
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duc de Franconie, frère du feu roî Conrad , excita 
en Gcnnanio une révolte conti*e Othon; ils occu- 
pèrent ainsi loin de la France une partie de ses 
forces. 

A la faveur de ces troubles, Louis céda, après 
quelques hésitations, aux appâts trompeurs de la 
fortune qui semblait encourager son ambition. Les 
Lorrains et leur duc Gilbert lui offrirent leur hom- 
mage , et il rompit la trêve en acceptant cotte su2e-r 
raineté, ancien héritage de ses aïeux. En même 
temps, le comte de Flandre, secondant ces mouye^ 
mens , surprit le comte de PonUiieu, le battit et fit 
sa femme prisonnière. Othon, informé de cesévir 
ncmens, passa le Rhin, livra la Lorraine au pillage, 
et se vit ensuite contraint de retourner en Aile* 
magne pour comprimer les rebelles* 

Le duc de Normandie avait repris les armes cod:- 
ti*e le roi; mais une révolte des Bretons et Fappari- 
tion d'une flotte anglaise sur ses côtes aiTètèrent sa 
marche. Louis, rassuré de ce coté, prit roffensive, 
s'empara de Verdun, et se rendit maître de touterAl- 
sace , qu'il confia eu se retirant à la garde des duos 
de Lorraine et de Franconie ; mais ces deux princes 
justifièrent mal sa confiance, et s'attirèrent p^^ 
leur négligence un grand désastre. 

Un prèti*e, maltraité par eux, vint avertir les 
généraux d'Othon que le camp des deux ducs n'é- 
tait point gardé; l'armée d'Otlion y cQurut, et le 
trouva sans défense. La surprise et la terreur empê- 
chèrent toute résistance : le duc de Franconie fut 
trouvé dînant tranquillement dans sa tente;les soldats 
d'Otlion regorgèrent. Le duc de Lorraine ^ cherchant 
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son salut dans la fuite, Toulut traverser le Rhin, et 
se noya. Toute leur armée futmassacrëe ou prisé. 
Celte défaite devint la principale cause de la for- 
tune d'Olhon et des malheurs de Louis. Othon 
s'empara de Brissac* Son frère Henri et les Germains 
ré vol tes implorèrent sa clémence. Vainement Louis , Mariage 

1 -r • / /^ 1 de Louis. 

pour rassurer les Lorrams, épousa Ger berge, veuve 
de leur duc et sœur d'Olhon ; il rassembla ses trou- 
pes pour les défendre. Othon, profitant avec rapi- 
dité de ses succès, répandit par-tout l'épouvante , 
et reconquit toute la Lorraine dès qu'il y parut. Il 
ne lui restait que quelques pas à faire pour s'asseoir 
sur le trône de France et pour en chasser le dernier 
rejeton de Charlemagne; mais Hugues, duc de Hagoet 
France , qui méritait aussi le nom de Grand, im- lo«w 
molant alors ses ressentimens au salut présent de sa 
patrie et aux intérêts futurs de son fils , arrêta les 
Germains en se rangeant sous la bannière de Louis. 

Le duc de Normandie imita son exemple, et se Herbert 
soumit au roi. Herbert seul persistait dans sa ré- Sans'u 
volte. Il avait précédemment fait élire archevêque ^^^^^^^ 
de Reims son fils Eudes, âgé de cinq ans; le roi, 
s'opposant à ce scandale, quoiqu'il eût été sanc- 
tionné par un pape , avait rendu ce siège à Artaud; 
et le comte de Vermandois, indigné, s'efiForçait de 
renverser le trône de son roi pour venger la pré^ 
tendue injure de son fils. 

Hugues-le-Grand, secondé par le duc de Nor- 
mandie , lui enleva Reims , et Louis assiégea Laon. 
Cependant Othon, favorisé par ces discoi*des, et 
suivant les conseils d'Herbert , s'avança sans obsta- 
cles jusqu'à Attigny, où il fut proclamé roi de 
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France par les vassaux et les amis du traître 
Herbert.. 

Louis , ne pouvant résister , et ne voulant pas cé- 
der à son formidable ennemi , prit le parti sage de 
se retirer en Bourgogne , où il appela autour de lui 
tous les seigneurs qui lui étaient restés fidèles. Le 
midi de la France s'armait ; les Normands se mon- 
traient décidés à soutenir le roi; Hugnes*le-Grand 
négociait avec succès. Il persuada au m .d^ Ger- 
manie de reAoncer à la conquête d'un sceptre trop 
disputé; Olhon fit jurer au duc de Bourgogne , 
Hugues-le-Noir , de ne rien entreprendre contre 
Hugues-le-Grand , et se concilia ainsi l'utile amitié 
othon ^XL duc de France ; enfin il retourna en AUémagne 
France. Qprès avoir donné le duch^de Lorraine i son frère 
Henri. 

Louis d'Outremer voyéut avec j^aisir cet ori^ 
s'éloigner ; il était récemmetal rentré en atmes dans 
la Lorraine; mais Othon obtint qu'il en sortirait en 
signant une trêve avec Itd. Cependant un concQe ^ 
convoqué à Soissons, soutint opini&trémenï: lé iBIâ 
d'Herbert, et nie voulut point recmmaftre l'aïrèhe^ 
do^L ^*"'* vêque Artaud. Le roi persistait à le défendre, malgré 
de Hagucs. Ics instancés de fiugues-le-Grand, qui ronsipitaVée 
lui : ainsi la guerre civile succédait à la goert^ 
étrangère. 

Hugues et Herbert - assiégèrent La<m ; Louis vint 
au secours de la ville; mais il fut enveloppé, battn^ 
et n'échappa au fer de ses ennemis que par une 
prompte fuite. Les seigneurs d'Aquitaine loi ame- 
nèrent des troupies, et relevèrent ses espérances. Ce 
fut dans ce temps que Xjorberge lui donna un fils. 
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Louis connaissait la puissance de l'Église sur l'opi- looîs 8oi<i- 
nion^ il implora l'appui du pape. Etienne VIII en- du p«pe. 
voya en Bourgogne un lëgat nommé Damase ^ur J*^ *^®°' 
exhorter les peuples à la paix, «t les menacer d'ex- 
communication s'ils tardaient à se èNM^ettre. Mais 
ce même pape , naënageant à la fois les d^Sël^^ns p4tr- 
tis, protégea aussi Herbert, qui sollid^it wn à^is- 
tan(^, et il ordonna au <iepgé et ^^ ^c^Onsigant de 
Reims de reconnaître pou!* ardk^evèqtiele fils 4e ce 
comte."En même temps il écrivit à Olfcoïi ^poiXT l'en- 
gager à rétablir, par son influence, la paix dans 
l'OccidenUOthon y consentit^ le duc de N0ï'mandte 
le seoottfdâ dans cette iiïédiàtion5 4enfiA lé rcd, après 
avoir reçu à Rouen 4*hommage dds Nonnà)«d^>, des 
Bretons et du co*nte de Poitiers , eut une entrevue 
avec Otlwwi eti torraane. La psà^ titt eïi 943 le ré- 
sultat de ic^te coàféreticè, et coitâi^é on se fidt peu 
à la foi 'd'Hét'bert , S M co^fa'à^t de doitoer au nÂ 
son plus jeune fils en otage. 

Le repos dont jouît alors la Fl*anfce éiaia peu. H. 
était ifi!ïp6Sd9ble,'au AriKwa de ee conflit di^s droits 
royaux et des prétentions seign^e^ft^ialeB, de 'Con- 
server une ônabre d'ordte et d-union. ÏHjtsKfiCtme 
guerre ^énérâfle terminée laissfait respirer ïes *p€rth»- 
ples , les ^querelles privées des srignetit^ *e ^Isûv 
daieht pas à déchirer le royfràftïe par de^nouV^dles 
discordes. . ' 

Amould , comte de Flafndre , Hën 'jù^Hm ^cfmuant Amouid 
qu'Herbert, prît tes armes contre le <50ttfte^Pon- ^^dre.* 
thieu, et hii^enlevaH|uelques vîltes. Gekii^^lrtïplèrà 
l'appui du duc de France, son ÉitL^ét^âhMng^B^ |ttr 
des motifs qu'on ignore, refrisadel6^é0#ri|r;et, à 
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France par les vassaux ci les amis du traître 
Hcrl)crt. 

Louis, ne pouvant résister , et ne voulant pas cé- 
der à sim formidable ennemi, prit le parti sage de 
se retirer en Bourgogne , où il appela autour de lui 
tous les seigneurs qui lui étaient restés fidèles. Le 
midi delà France s'armait; les Normands se mon- 
traient dmdés à soutenir le roi; Hugnes-le-Grand 
négociait avec succès* 11 pei*suada an roi .d^ Ger^ 
manie de renoncer à la conquête d'un sceptre trop 
disputé; OUion fit jurer au duc de Boorgogne, 
Hugues-Ic-Noir , de ne rien entreprendre contre 
Hugucs-lc-Grand , et se concilia ainsi l'utile amitié 
ntiinn du duc de France ; enfin il retourna en Allemagne 
Ki>iici>. après avoir donné le duché de Lorraine à sonfirere 
Henri. 

lionis d*Ontremer voyait avec plaisir cet orage 
s'éloigner; il était récemment rentré en armes dans 
la Lorraine; mais Othon obtint qu'il en sortirait en 
signant imc trêve avec lui. Cependant un concile j 
convoqué ù Soissons, soutint opini&trément le fils 
d'Hcri)ert, cl ne voulut point reconnaître l'arche- 
rupture vf^qnc Artaud. Le roi persistait à le défendre, malgré 
de Huguc». les instances de Hugues-le-Grcind, qui rompit avec 
lui : ainsi la guerre civile succédait à la guerre 
étrangère. 

Hugues et Herbert assiégèrent Laon ; Louis vint 
au secours de la ville; mais il fut enveloppé, battu, 
et n'échappa au fer de ses ennemis que par une 
prompte fuite. Les seigneurs d'Aquitaine lui ame- 
nèi-cnt des troupes, et relevèrent ses espérances. Ce 
fut dans ce temps que Gerberge lui donna un fils. 
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Louis connaîssaît la puissance de l'Église sur l'opi- Louis 8oi<î- 
nion; il implora l'appui du pape. Etienne VIII en- da^pe^ 
voya en Bourgogne un lëgat nommé Damase pour ^[***^ *^**°' 
exhorter les peuples à la paix, et les menacer d^ex- 
communication s'ils tardaient à se étouïnettre. Mais 
ce même pape , naënageant à la fois les diJBférens par- 
tis, protégea aussi Herbert, qui sollicitait son a^is- 
tance , et il ordonûa au cierge et au ^t^Gt^agant de 
Reims de reconnaître pouï archevêqtréle fils 4e ce 
comte, TEn même temps il écrivit à Olhon |K)iir l'en- 
gager à rétablir, par son influence, la paix dans 
FOccidenUOthon y consentit; le duc de Normandie 
le secottfda dans cette mfédiaticm; enfiA le rOi, après 
avoir reçu à Rouen l^bommage des NormàM^ds-, des 
Bretons et du cottite de Poitiers , eut une entrevue 
avec Othon en Lorraine. La paii ftit en 943 le ré- 
sultat de cette conférence, et cofnme on se fiait peu 
à la foi d'Herbert , il fot contx'aint de doi^er au roi 
son plus jeune fils en otage. 

Le repos dont jouit alors ki Fi^anfce diËra peu. Il 
était impossfUe, au wriHeu de ce couftît dès droits 
royaux él des prétentions seigne^nriales, de 'con- 
server une ombre d'ordre et d'uïiian. Lorsqtt'tme 
guerre ^nérale terminée laissait respirer les «pein- 
pies , les querelles privées des seigneiût^ *e îIîép- 
daient pas à déchirer le royatime par de nouV^leB 
discordes. . ' 

Amould, comte de Flandre, nefoi •mcvEts Mmuant Anoaia 
quTHerbert,pi4tïes armes contre le eo«fte^Pon- tinéte. 
thieu , et lui^nleva'quelques vJlIês. Gebii^ implora 
l'appui du duc de France, son suàsei'ain.SIugâefr, par 
des motifs qu'on ignore, reftisa de le seooifrir ; et, à 
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son défaut, le duc de Normandie prit la défense du 
comte db Ponlhieu. Âniould ne sut opposer à cet en- 
nemi redoutable que la trahison , car ce siècle offrait 
contlnuellen^cnt Tétrange «pectacle d'une dëmora-» 
lisation qui montrait à la fois l^ambition et la lâcheté^ 
la superstition et le msinque de foi« 

Le comte de Flandi*e, feignant d'être e&ayé^ de- 
mande au duc de Normandie une conférence sur la 
Mort dt fiX)ntière , Guillaume s'y rend avec douze cheva^ 
^/"!!îiîil"* liers; Amould n'en amène que quatre. Après une 
^f^*' Gom'le entrevue, ils se sopai-ent; les cheTaliers du 
duc traversent la rivière sur un bateau; un autre 
bateau portail le duc; il s'y trouvait seul ayec les 
mariniers. A peine il quitte la rive qu'il s'entend 
rappeler par les quatre chevaliers flamands. Le 
loyal duc descend à terre sans crainte. Aussitât les 
quatre assassins se précipitent sur lui, et l'égorgent 
à la vue de Bérenger, comte de Rennes, d'Alain, 
comte de Dol, et de plusieurs seigneurs normands 
ti*op éloignés déjà pour le secourir. 

Guillaume Longue-Epée emporta au tombeau les 
regrets universels de ses sujets dont il méritait l'af- 
fection par ses vertus. Ce prince infortuné, dégoûté 
du monde et de ses inconstantes grandeurs, songeait, 
au moment où le sort ti*ancha ses jours, à en terminer 
le reste dans la retraite ; après sa mort on trouva sons 
ses vClemens la clef d'un cabinet où l'on vit l'habit 
religieux dont il avait formé le projet de se revêtir. 
Richard Le jeuue Richai*d son fils fut reconnu sans contes- 
d'^iovd *^^^" P^^^ ^" héritier par les Normands et par les 
par Louis, firetous , quî jurèrent avec lui de venger son outrage, 
et dq punir l'assassin de son père. 
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Louis lui promit sa protection , et se rendit à 
Rouen; à peine arrivé dans cette ville, il ordonne 
au gouverneur du jeune prince de le lui amener 
dans son palais. Le roi Vy retient; le gouverneur 
s'inquiète; les citoyens s'alarment; le tumulte de- 
vient gënëral; le roi parait sur un balcon, portant 
le petit duc dans ses bras, et jure solennellement 
qu'il ne le garde près de lui que pour protéger son 
enfance. Ses paroles ne rassurent point le peuple; il 
se révolte, crie, menace. Louis , contraint de céder, 
rend le prince aux vœux qui l'appellent, l'investit 
publiquement de son duché , et reçoit son honunage. 

La multitude alors, passant avec sa rapidité ordi- 
naire de la fureur à la joie , et des soupçons les mieux 
fondés à la plus aveugle confiance, approuve que le 
roi emmène avec lui le jeune duc, et le fasse élever 
dans sa cour« 

Pendant ce temps , l'infante comte de Flandre 
conseillait au roi de rendre le jeune Richard inca-' 
pable de combattre, de gouverner, et lui proposait 
de lui couper les jarrets pour réunir ensuite la Nor-^ 
mandie à sa couronne* 

Louis ne répondit à cet indigna conseil qu'en 
jurant aux Normands de venger la mort du duc. En 
conséquence il rassembla ses troupes, et marcha 
contre Amould. Celui-ci n'opposa au monarque que 
la ruse et l'intrigue. Ses envoyés prétendirent que 
les quatre meurtriers étaient les seuls coupables, 
ayant conmiis leur crime sans ordre de leur sei-» 
gneur ; que, si pourtant on persistait à imputer cet 
assassinat au comte, il n'était pas juste de rendre 
son peuple victime de ses fautes; enfin le comte d^ 
TOMB xm. 96 
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Flandre offrît au roi de se soumettre aveuglément à 
lui y d'expier ses torts par un tribut, et de l'assister 
de toutes ses forces dans le cas où il voudrait s'em— 
parer de la Normandie. 
Louis t'em- La plupart des princes écoutent peu de temps la 
Normaudic! géuérositë, lorsqu'elle est contredite par l'ambilioiu 
Les conseillers de Louis le décidèrent à se réconcilier 
avec le comte, et à retenir Richard prisonnier* La 
guerre fut déclarée à la Normandie y et le roi y con- 
duisit ses troupes* 

Quelques seigneurs effrayés lui rendirent hom- 
mage; plusieurs vendirent leur soumission , et firent 
donner au jeune duc le conseil de gagner du temps^ 
en feignant de se résigner à son malheur. D'autràs 
plus généreux coururent chercher un asile près da 
duc de France. 

Louis , vainqueur momentanément sans com-v 
battre, donna le gouvernement de Rouen à Herluin^ 
comte de Ponthieu. Ce fat au moment où le roi de 
France, aveuglé par de funestes conseils, perdait 
son honneur en'croyant étendre sa puissance, que 
le sort parut vouloir lui donner une imposante leçoiii 
Mort Le trop fameux Herbert termina sa honteuse vie 
dans les remords, et toute la France sut que. 



mente par sa conscience , il s'était écrié en mourant : 
Hélas I nous étions douze qui trahîmes le roi 
Charles ! 

Ses enfans furent comtes de Vermandois, de Ham^ 
de Château - Thierry , de Troyes, de Meauxj le 
dernier était l'archevêque de Reims. 

Il est rare qu'une grande faute en politique n'en 
amène pas à sa suite de plus graves : Louis , pour 
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8*assurer de la neutralité de Hiigues-le-Grand , luî ^ouis 
donna tout le duché de Bourgogne, qu'il réunit au uugues le 
duché de France, aplanissant ainsi le chemin qui Bour* n«. 
devait peu de temps après élever la race capétienne 
sur les ruines de la maison carlovingienne. 

Après avoir ainsi assuré son repos pour quelques 
inslans, Louis marcha en Aquitaine, où il contraignit 
Raimond, comte de Toulouse, à luî rendre hom- 
mage. De là il revint attaquer leà enfans d'Herbert, 
dans le dessein de les dépouiller de leur héritage. 
Cette conduite dévoilait assez le téméraire projet 
qu'il avait formé de rendre à la couronne son an- 
cienne puissance, en détruisant l'un après l'autre si^s 
grands vassaux;,mais son génie et ses forces n'étaient- 
point en proportion avec une telle entreprise. 

Hugues-le-Grand démêla facilement ce projet, 
et le déjoua , de concert avec Othon , qui ne voulait 
pas qu'un roi de France redevînt si puissant. # 

Excité par ses émissaires, les Normands se ré- 
voltèrent. Louis et le comie de Flandre les bat- 
tirent. Hugues, feignant de seconder le roi, assiégea 
Bayeux que le roi avait promis de lui céder; mais 
Louis , changeant de dessein , lui ordonna de lever 
le siège. 

Pendant ce temps , le jeune Richard restait cap- DéUTrfiiic« 
tif à Laon. Osmond , son gouverneur , persuade à R^i£^"a * 
toute la ville que ce jeune prince est gravement 
malade ; à la faveur de ce bruit , qui rendait la 
garde plus néghgente, il se déguise en palefrenier, 
cache le petit duc dans une botte de foin , le porte 
ainsi hors de la ville, y trouve un coursier, et se 
sauve avec son précieux fardeau au château de 
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Couci y qui appartenait à Bernard , comte de Senlis^ 
oncle du jeune duc 

Bernard yola aussitôt à Paris pour supplier le 
duc de France de prot<^ger son neveu ; Hugues pro- 
mit ses secours} mais dans ces temps déplorables les 
plus grands caractères se montraient entaches de 
la coiTuption universelle. Louis promît à Hugaes 
de lui cc^der la Basse -Normandie; et le duc de 
France, ëbloui par cet appât , abandonna pour un 
intérêt sordide la défense de l'orphelin opprimé*. 
NouTciie Cependant Richard vit plusieurs seigneurs ■ se 

tre Louis et raiigcr avcc le comte de Senlis sous ses bannièFes ; 

«»«««»• d'autres, plus adroits et dissionilant leurs Trais 
desseins , cherchèrent à rompre le fragile lien qui 
unissait encore contre eux leurs plus puissans en- 
nemis, Hugues et Lduis. 

Pour atteindre ce but, Pun d'entre eux , Bemard- 
le-Danois, suivi de plusieurs comtes, vint trouver 
le roi , et l'assurer de leur dévouement ; ils se féli- 
citaient, disaient-ils , de voir la Normandie rangée 
sous ses lois ; mais en même temps fls se plaignaient 
amèrement de voir le duc de France partager avee 
lui cette riche province , partage qui excitait leur 
indignation, et qui les porterait, quoiqu'à regret, 
à chercher dans le Nord , leur ancienne patrie, de 
nouveaux et de redoutables secours. ^ 

Le roi intimidé par ces menaces , et voulant cal- 
mer leur courroux, ordonna impérieusement an 
duc de France d'évacuer sur-le-champ le comté de 
Bayeux. De ce moment Hugues redevint l'ennemi 
du roi. 

Bientôt on apprend qu'nne flotte nombreuse de 



DE FRANCE. 4o5 

Normands est débarqu(5e sur la cote sous le com- naigroid. 
mandement d'Haigrold. Richard rejoint ses nou- 
veaux auxiliaires: son armée et celle de Louis sont 
bientôt en présence. Des deux côtés on convient 
d'une entrevue j mais^ au milieu de cette confé- 
rence ) quelques soldats aperçoivent le comte de 
Ponthieu , première cause de cette guerre ; ils s'é- 
lancent sur lui, et le tuenL Un combat général 
s'engage; Haigrold s'y était préparé; le roi ne l'a- 
vait pas prévu. Les Français surpris sont mis en Louis pru 
déroute : dix-huit comtes périssent dans le combat ; ^i"^^^. 
le roi fuit y mais un guerrier normand avait coupé 
la bride de son cheval; Louis, ne pouvant plus di- 
riger son courtier, est atteint , enveloppé , pris et 
amené à Haigrold , qui l'euvoie à son camp avec une 
escorte. 

Cette escorte indisciplinée se livre au [nllage; 
le roi profite de ce désordre pour s'échapper ; mais 
comme il était désarmé, un soldat le poursuit et le 
reprend. Louis , n'ayant point de fer à lui opposer , 
emploie l'or pour le séduire, et y réussit* 

Le soldat lui promet de le conduire à Laon. Ar-< 
rivé près de Rouen , il n'ose donner un asile dans 
sa maison au royal captif, et il le cache pour quel- 
ques heures dans les marais d'une île de la Seine. 

Cependant ceux qui couraient sur les traces des 
fugitifs arrivent, saisissent lé& enjËEms et la fenune du 
soldat; enfin, ils e£Grayent tellement celui-ci qu'il 
leur découvre la retraite du roi. Ce prince, à son 
tour captif de Richard, fut mis en prison à Rouen; 
Tainement il espérait que Hugues-le-Grand mar- 
oharait à aon aecoura; !« dno de France dëdara 
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que la captivité du roi ëtait juste y et qu'(m ne de^ 
Tait pas lui rendre la liberté avant qu'il n'eut remis 
Ricliard en possession de la Normandie. Inutile- 
ment la reine Gerberge implora l'appui de son frère 
Othon. Le ix>i de Germanie répondit qu'il n'avait 
point à se plaindre des Normands, et que Louis 
avait mérité sa disgrâce* 

Hugues En 9 45, Gerberge, dont les conseils ambitienx 
Goib^igc, avaient égaré son époux, se voit obligée d'abaisser 

durria ^^*^ orgueil, de se rendi-e à Paris, et d'implorer la 
paiK. médiation du duc de France. Haigrold avsdt repris 
successivement sans obstacle toutes les villes de la 
NoiTnandie.; Hugues demanda aux Normands la 
liberté du roi; ils la lui accordèrent, à condition qu6 
ce monarque leur donnerait en otage son secondais 
Carloman. Louis y consentit,, et fut lui-même remis 
dans les mains de Hugues; le duc de France^ sem-* 
blable aux anciens maires du palais, retint quelque 
temps son roi captif dans le fort de Chartres, et ne 
lui permit d'en sortir qu'après l'avoir forcé, maigre 
les instances d'Edmont, nouveau roi d' Angleterre, 
de céder au comte de Chartres la ville de Laoa, 
seul domaine qui restât alors à l'héritier de Chai^ 
lemagne. 

En 946 , Louis, accompagné de Hugues- le-Grandy 
vint trouver le jeune duc de Normandie, et jora 
sur les reliques des saints de lui laisser toutes lea 
terres que RoUon avait possédées. L'otage royal y 
le jeune Carloman, mourut cette année< Haigrold 
retourna en Danemarck. 

Les yeux do Louis s'étaient enfin ouverts sur te 
péril imminent qui menaçait son sceptre et sa race* 
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Hugues ne voulait pas s'asseoir sur le trône, mais ^onis «t 

•11* • 1 r* -Il T\ 1 OUion s'u- 

11 disposait tout pour y placer sa tamille. Dans le nissentoon. 
dessein de la fortifier par une alliance redoutable, JiRic^ld. 
il voulait engager le duc de Normandie à ëpouser sa 
fille Emma. Le roi, alarmé de cette négociation, res- 
serra ses liens avec le comte de Flandre , et obtint 
enfin l'appui d'Othon , en renonçant pour toujours 
à la Lorraine. 

Le roi de Germanie , à la tête de cent mille hom- 
mes, vint joindre ses forces aux siennes , amenant 
avec lui son jeune pupille Conrad , roi de la Bour- 
gogne transjurane. Le duc de France, assailli par cet 
orage, oppose la prudence à la force, ^vite les ba- 
tailles , et se borne à défendre ses places. 

Reims cependant ouvrit ses portes au roi ; Tar- 
chevêque Artaud fut rétabli sur son siège. Louis et 
Othon , après avoir bloqué Senlis et ravagé le duché 
de France , entrèrent en Normandie. 

Mais, aux portes de Rouen , le courage des Nor- 
mands leur fit éprouver un échec. Un neveu d'Othon 
fiit tué dans ce combat. Le ix>i de Germanie, selon 
les mœurs du siècle , regardait sans doute la tra- 
hison comme une habileté politique ; il demanda une 
conférence au duc Richard , et , pour l'attirer dans 
le parti du roi , lui dor na l'espérance de voir dans 
ses fers le meurtrier de son père , le comte de Flan- 
dre , qu'on offi:>ait de lui livrer. t 

Amould , informé de ce complot tramé par les 
rois ses alliés , partit brusquement au milieu de la 
nuit avec ses troupes , et s'éloigna. Ce mouvement 
imprévu , dont on ignorait la cause, fit crwre aux 
armées du roi et d'Othon que les Normands venaient 
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les attaquer ; uue terreur panique les saisit ; elles 
fuient en désordre ^ et sont poursuivies par Richard, 
qui en fait un grand carnage. 

Le comte de Flandre , ainsi trahi y se rëoancilia 
avec Hugues-le-^raud , et lui donna , par son al- 
liance y le moyen de résister & ses ennemis, et de 
Tr»T« repi*endi*e Reims. Les forces se trouvant alors nhis 
égales et la fortune plus incertaine, les deux par- 
tis se lassèrent de combattre, et ils coucluiËent une 
trêve en 948. 
Concile 4e Bientôt y pour terminer définitivement ces dissen- 
uayeocf . sîqhs ^ mi grand concile fut convoqué à Mayence. 
Louis et Otlion y parurent tous deux assis sur le 
mf'me troue. Un légat du pape s^ trouvait. Louis 
d'Outremer se plaignit hautement à cette assemUëe 
des usurpations des grands sur sa couronne, de l'op* 
pression dos peuples, des injures éprouvées pwr 
sa famille, de son premier exil, de sa captivité, 
des persécutions du duc de France et de son man- 
que de foi; enfin il soumit l'examen de sa cnose à 
la justice du concile et du i*oi de Germame , et 
défia en duel tout prince ou seigneur qui oserait 
contester ses droits, ou Tacçuser. 

Le concile i*eudit un décret qui défendait à toute 
per3oime de porter atteinte à l'autorité royale , et 
qui excommuniait le duc de Flandi*e , dans le cas 
^ où il ne se reiidi*ait pas au concile dans un temps dé^ 
terminé. En même temps , le légat lut une lettre 
du pape qui confirmait le rétablissement d'Artaud^ 
et annulait la nomination de Tarchevêque Eudes, 
fils d'Herbert, Celui-ci opposa à cette bulle des let-« 
très couti'aii'cs, écrites précédemment par leppntife. 
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et portées en France par un autre lëgat* Sa résistance 
fut inutile ; il fut excommunié par le concile , tout 
dévoué aux intérêts de Louis , et sur-tout aux yô- 
lontés d'Othon. 

Louis 9 ayant obtenu ce qu'il souhaitait , rentra 
en France ; les milices des évêques se joignirent à 
ses troupes j et le rendirent maître de Reims. Mais 
après ce succès elles l'abandonnèrent , rentrèrent 
dans leurs foyers ^ et laissèrent au duc de France 
la liberté de reprendre l'ofiTensive. De part et d'au- 
tre on combattit avec des succès balancés : cépenr 
dant Louis remporta sur son ennemi un avantage 
çissez marquant près de Soissons; la reprise de Laon 
en fut le résultat. Enfin ^ en 960 , un nouveau con- 
cile fut rassemblé à Trêves. Louis et Hugues s'y Pâixenirt 
rendirent , et la paix y fut conclue par l'entremise lo^s!* 
d'Othon. 

Le roi de Germanie j appelé par son amlntion en otbon 
Italie , désirait alors sincèrement la tranquillité de 
rOccident. Lothaire y roi d'Italie ^ fils de Hugues ^ 
roi d'Arles, mourut en 961. Adélaïs, sa veuve, 
fameuse par sa beauté , par son courage , par ses 
malheurs, défendit avec constance Pavie contre Bé^ 
renger ; mais elle fut enfin forcée de se rendre : en- 
fermée au château de la Guarda, elle trouva moyen 
de s'échapper et de se réfugier dans le fort de Can- 
liolle , où elle se vit encore assiégée par Bérenger j^ 
mais Othou- le -Grand, dont elle avait invoqué la 
protection , franchit les Alpes , la délivra , en de- 
vint épris , l'épousa , et contraignit Bérenger à le 
reconnaître pour suzerain. 

Pans le même temps , la mort délivra Hugue^ 
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En effet, tous les vassaux , tous les amis du duc 
de France , lui oG&aient de le proclamer roi; mais , 
pour la troisième fois , Hugues refusa de se rendre 
à leurs vœux ; plus habile que modéré y il croyait 
imprudent de tenter une telle entreprise qui n'ajou- 
terait qu'un yain titre à sa puissance , et pouvait 
armer contre lui des ennemis formidables. 

Lothaire, du vivant de son père, avait été associé 
au trône. La reine Gerberge, sa mère, était soeur 
d'Othon-le -Grand, qui devait naturellement pro* 
téger son fils. Un autre frère de la reine , Bruno y 
venait récemment d'être nommé duc de Lorraine ; 
c'était encore un appui pour le roi. Richard, duc 
de Normandie, jaloux de Hugues, l'aurait combattu. 
Enfin le duc d'Aquitaine et le comte de Flandre 
se montraient peu disposés à reconmdtre pour su- 
zerain un duc de France, leur égaL 

Hugues , prévoyant avec sagesse tous ces obsta- 
cles, n'essaya point de les surmonter; il promit à 
Sacre la rciuc dc soutenir le sceptre de son fils. Tous les 

de- Lothaire , . 

seigneurs et tous les éveques de France , de Bour- 
gogne et d'Aquitaine , se réunirent et proclamèrent 
roi Lothaire, qui fut sacré à Reims. 
Gocrro Hugues, déjà duc de France et de Bourgogne ^ 

coatre le i .«. i • i • 

duc reçut encore le titre de gouverneur pour le roi en 
d Aquitaine ^qu]|^jie . c'était régner sous le nom du monarque. 

Ce dernier acte , fait au détriment du duc d'Aqui- 
taine , prouve qu'A cette époque les rois prétendaient 
toujours conserver le droit de disposer à leur gré 
des grands fiefs de la couronne, quoique depuis 
long-temps les possesseurs de ces fiefs les coniidé^ 
rassent comme leurs propriétés. 
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Politique de Hugnes-le-Grand. — Sacre de Lotbaire. — Gaerre 
contre le duc d'Aquitaioe. •— Mort de Hngues-le-Grand. — 
Hugues Capet et autres eufans de Hugaea-le-Grand.— Gerberge 
et Edwige régentes. — Nullité de Tautoritë royale. — Politique 
de Gerberge. — Confédération de Cologne. — Le duc Ricbard 
échappe à plusieurs piégea. — Guerre contre les Normands. -~ 
Soumission de la Flandre. — « Guerre civile en Bretagne. -^ 
Caractère de Lotbaire. — - Olhon couronné empereur. — • Ses 
différends avec les papes, — Othon IL —Guerre entre Lotbaire 
et Olhon IL — Charles nommé duc de Lorraine. — Défi d'Otbon 
à Louis. — Olhon vaincu à Paris. —-Geoffroi-Grise-Gonelle.** 
Paix avec Olhon. — Othon III. — Mort de Lotbaire. — Son 
éloge. -— Soupçons contre la reine Emma, 



La race carlovingienne succombait, et, en expî- iv>iiii<iae 
rant, voyait gradaellement «'élever , croître et fleu*- i^lcr^r* 
rir la maison de Robert-le-Fort , qoi devait Inentôt 
la chasser du trône. L'ambition de Hugues-le-Grand, 
non pour lui, mais poiu* sa famille ^ était totalement 
dévoilée , et Gerberge craignait , non sans fonde* 
ment , qu'il ne voulût déjà s'emparer d'une cou- 
ronne récemment usurpée par Eudes , par Robert 
et par Raoul. 



4i3 ilISTOlRK 

En effet , tous les vassaux y tous les amis du duc 
de Franco , lui offraient de le proclamer roi ; mais , 
pour la troisième fois , Hugues refusa de se rendre 
à leurs vœux ; plus habile que modère y il croyait 
imprudent do tenter une telle entreprise qui n'ajou- 
terait qu'un vain titre à sa puissance , et pouvait 
armer contre lui des ennemis formidables. 

Lothaire, du vivant de son père, avait été associé 
au trône. La reine Gerbergo, sa mère, était soeur 
d*Othon-le-Grandy qui devait naturellement prc^ 
téger son fils. Un autre frère de la reine y Bruno y 
venait récemment d'être nommé duc de Lorraine ; 
c'était encore un appui pour le roi. Richard, duc 
de Normandie, jaloux de Hugues, l'aurait combattu. 
Enfin le duc d'Aquitaine et le comte de Flandre 
se montraient peu disposés à reconnaître pour su- 
zerain un duc de France, leur égaL 

Hugues, prévoyant avec sagesse tous ces obsta- 
cles, n'essaya point de les surmonter; il promit à 
Sarre la reiuo dc soutenir le sceptre de son fils. Tous les 

df-I.othaire , i#a i-r» i-o 

seigneurs et tous les é veques de r rance , de Bour- 
gogne et d'Aquitaine , se réunirent et proclamèrent 
roi Lothaire, qui fut sacré à Reims. 
Goerro Hugues, déjà duc de France et de Bourgogne , 
^ due reçut encore le titre de gouverneur pour le roi en 
d Aquitaine ^qQj^^jjjg . c'était régner sous le nom du monarque. 

Ce dernier acte , fait au détriment du duc d'Aqui- 
taine, prouve qu'A cette époque les rois prétendaient 
toujom*s conserver le droit de disposer à leur gré 
des grands fiefs de la couronne, quoique depuis 
long-temps les possesseurs de ces fie& les considé* 
rassent comme leurs propriétés. 
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Lotliaîre et sa mère ne jouirent que d'un court 
repos dans la ville de Laon , leur- seul patrimoine et 
leur seule place de sûreté. Guillaume , duc d* Aqui- 
taine , prit les armes pour défendre son duché. Hu- 
gues et Lothaire marchèrent contre luîj ils assié- 
gèrent Poitiers; mais, au moment où ils campaient 
sous ses murs , le tonnerre tomba sur la tente du 
roi, et la déchira. Les soldats superstitieux, regar- 
dant ce coup de foudre comme un funeste augure ^ 
forcèrent leur chef à se retirer. 

Le duc d'Aquitaine les poursuivit ardemment; 
alors Hugues , ranimant le courage de ses troupes, 
lui livra bataille, et remporta une victoire complète* 
La plupart des seigneurs aquitains furent tués ou 
pris, et le duc Guillaume, réduit par cette défaite 
au titre de comte de Poitiers , évita la mort et la 
captivité par la fuite. 

Ce triomphe termina glorieusement la carrière ^^^ 

, i^ Hngues- 

belliqueuse et la vie de Hugues. Il mourut en 966 , le-Gnnd. 
peu de temps après son retour à Paris. Les Français 
avaient donné à ce prince plusieurs surnoms. Ils 
l'appelaient F Abbé » parce qu'il possédait les ab- 
bayes de Saint-Martin , de Saint-Denis et de Saint- 
Germain; le Blanc, à cause de l'éclat de son teint; 
enfin le Grand, par respect pour sa puissance ei 
pour son courage. 

Sans régner sur la France, il la gouverna presque 
constamment pendant vingt années.^lusieurs ma* 
nages l'avaient rendu beaù-frère de.jLouis-le-Bègue Hacutt 
et d'Othon, gendre d'Edouard, ipi d'Angleterre , ,S^' ^. 
et beau-père du duc de Normandie. Il laissait quatre *^**J\^'*' 
fils. Hugues Capet, que Richard, duc de Normandie, Cmid. 
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Leduc Tous CCS coiifédërës concertèrent les moyens de 

Richard , •' 

échappe tTomper et d^enle ver le duc de Normandie; chacun se 
* piégM. chargead^unrôlediffércntdaUscettescènedeperfidle: 
sous un prétexte frivole, Thibaut , comte de Chartres^ 
déclara la guerre au duc Richard. Le roi promit de 
le soutenir; le duc de Lorraine oSrit sa trompeuse 
médiation aux parties belligérantes , qui convinrent 
de conférer ensemble dans la ville d'Amiens. 

Richard promit de s'y rendre; sa perte était 
jurée et certaine : mais deux chevaliers ou seigneurs 
vassaux du comte de Chartres, et mécontens de 
lui y vinrent au-devant du duc de Normandie y et 
lui révélèrent le complot tramé contre sa persomie; 
Richard reconnaissant fit présent à l'un d'une riche 
épée, à l'autre de magnifiques bracelets d'or y et 
retourna précipitamment dans ses États. 

En 96 1, Lothaire, désavouant le projet découyert^ 
reprocha hautement au duc sa désobéissance, sa mé- 
fiance injurieuse, et lui o£Brit en même temps la 
paix, pourvu qu'il se soumît comme les autres vas- 
saux au service militaire. 

Une nouvelle conférence fut indiquée près de 
Dieppe, sur la rivière d'Aulne, pour négocier et 
conclure ce traité; Richard y vint et s'approcha .de 
Guerre la rivièrc, mais bien accompagné. Le roi se trouyait 
Normands, sur l'autre lûve, avec les comtes de Flandre 9 de 
Chartres et d'Anjou ; au moment où la conférence 
allait commencer , le duc de Normandie apprend 
qu'on le trompe encore, et que l'armée royale est 
en mouvement pour suriprendre la sienne; aussitôt 
il rejoint ses troupes, les range, les anime ^ 
pousse ses ennemis et so retire. 
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ce but, elle se servit, non du génie d^un homme, 
mais des artifices d'ime femme; la jalousie des sei- 
gneurs français contre les Normands lui fit concevoir 
Tespérance de réunir la Normandie à la couronne. 
D'après le traité humiliant conclu avec RoUon, les 
ducs de Normandie, ne rendant qu'un vain hom- 
mage , n'étaient point tenus comme les autres sei- 
gneurs au service militaire , lorsque le roi convo- 
quait l'armée. Ce privilège rendait cette partie de 
la Neustrie totalement indépendante de la France. 
La reine, avant d'exécuter ses desseins, commença 
par persuader adroitement au duc de Normandie 
de laisser Hugues Capot , son pupille , s'éloigner de 
lui ; cherchant ensuite à s'attacher ce jeune prince 
et sa famille , elle décida son fils à donner à Hugues 
Capet le titre de duc de France ; elle joignit même 
à ce duché le comté de Poitiers , et Lothaire , par 
ses conseils, reconnut Othon, fi*ère de Hugues Ca- 
pet, comme duc de Bourgogne. 

Ce fut la dernière fois jusqu'au règne de Louis- 
le-Jeune qu'on vit un roi de France , exerçant ses 
antiques droits , disposer des fiefs situés hors de son 
domaine, et les donner par des diplômes. 

Lothaire et Gerberge se rendirent à Cologne confé- 
pour y conférer avec Othon. Ce grand prince vit coi'Jm. * 
alors réunis près de son trône sa mère Mathilde, 
ses soeurs Gei^berge et Edwige, son firère le duc de 
Lorraine , le jeune duc de France et le roi Lothaire. 
Là on conclut le mariage de Lothaire avec Emma , 
fiUe d'Othon , et celui de Hugues Capet avec Adé- 
laïde, sœur de Guillaume Fier-à-Bras, prétendant 
au comté de Poitiers. 
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iriinr Tous ces confédtTéfl conccrLereiit les moyens de 
«.. h«i.|ie tix)niper cl d enlever le duc de Normandie; chacun se 
" |.i^s*«s. ^ chargea d^un rôle différcnidanscolte scènede perfidie : 
sous un prélextefri vole^ThibautyComte de Chartres^ 
déclara la guerre au duc Richard. Le roi promît de 
le soutenir; le duc de Lorraine oiTrit sa trompeuse 
médiation aux jKirtics belligérantes , qui conyinrent 
de conférer ensemble dans la ville d* Amiens. 

Richard promit de s'y rendre ; sa perte était 
jurée et certaine : mais deux chevaliers ou seigneurs 
vassaux du comte de Chartres, et mécontens de 
lui , Tinrent au-devant du duc de Normandie y et 
lui révélèrent le complot tramé contre sa personne; 
Richard recomiaissant fit présent à Tun d'une riche 
épéc, à Tautro de magnifiques bracelets d'or y et 
retourna précipitamment dans ses États* 

En 96 1, Lothaiie, désavouant le projet découyert^ 
reprocha Iiautement au duc sa désobéissance, sa mé- 
fiance injurieuse, et lui ofirit en même temps la 
paix, pourvu qu'il se soumit comme les autres yas- 
saux au service militaire. 

Une nouvelle conférence fut indiquée près de 

Dieppe, sur la rivière d'Aulne, pour négocier et 

conclure ce traité; Richard y vint et s'approcha de 

Guerre la rivièrc, mais bien accompagné. Le roi se trouyait 

contre les ,, . , , — ,- , - 

Normands, sur 1 autre nvc, avec les comtes de riandre^ de 
Chartres et d'Anjou ; au moment où la conférence 
allait commencer, le duc de Normandie apprend 
qu'on le trompe encore, et que l'armée royale est 
en mouvement pour surprendre la sienne; aussitôt 
il rejoint ses troupes , les range , les anime , re-* 
pousse SCS ennemis et se retii^e. 
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iiOLhaire prît Évreiix qu'il donna au comte de 
Chartres ^ Richard ravagea le pays Chartrain, et 
batlit près de Rouen Tarmée du comte Thibaut* 
Bientôt il arriva du Nord un grand nombre de guei>- 
riers, accourant pour venger le duc de Normandie; 
leui*s bandes dévastèrent la France, pillèirent les 
églises, brûlèrent les moissons; une àfireuse famine 
désola le royaume : ces fléaux , attirés par là per- 
jBidie du roi et du comte de Chartres, les rendirent 
odieux; ils furent contraints par le cri public à de- 
mander la paix et à payer un tribut aux Normands 
pour les renvoyer dans leur pays; 

Le comte de Flandre , jaloux des privilèges que soumtssion 
ce traité conservait au duc de Normandie, déclara FUndr«. 
qu'il ne voulait plus s'assujettir au service mili- 
taire, et le roi, ap*ès lui avoir pris Arras et plu- 
sieurs autres places , le contraignit à se soumettre. 

La Bretagne n'avait point encore joué de rôle caerre 
dans ces dissensions ; elle était alors en proie aux Breugue. 
malheurs d'une guerre civile. Les enfans du duc 
Alain se disputaient l'héritage de leurs pères ; un 
seigneur , nonuné Conan , issu de l'ancien roi Sa- 
lomon, profita des querelles de ces princes pour 
s'élever sur leui^s ruines ; il les surprit , assassina l'un , 
empoisonna l'autre, et régna ; trente ahs après il périt 
dans im combat en Anjou. Son fils aine lui succéda- 
La France, de l'année 966 jusqu'en 976, jouit 
enfin d'une tranquillité qui depuis lonj^temps lui 
était inconnue. Lothaire mérite qu'un jugemisntim- caractère 
partial voie en lui deux honunes difiérens : tant **''^**'***^* 
qu'il fut sous la tuièle et l'influence de la reine 
Gerberge sa mère, toutes ses actions portèrent l'èm- 
TOME xin. 27 
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do la race caiiovingienne, prétendent que dès ce 
moment Charles devint Tobjet du mépris des Fran- 
çais. 

Quoi qu'il en soit, Lothaire, irrité de ce vas- 
selage qu'il regardait comme un affix)nt pour sa 
race et pour la France , prend les armes, s'empare 
de la Lorraine, court à Aix-la-Chapelle ^ et y sur- 
prend l'empereur qui dînait : Othon s'échappe par 
une prompte fuite, et Lothaii*e reste maître de sa 
ville et de son dîner. Othon écrivit au roi qu'une 
prompte vengeance ne tarderait pas à payer sa vi- 
site imprévue. 
Déii L'effet suivit bientôt la menace, et il reparut à la 

Lo^wiM. * ^^^^ ^® soixante mille Germains dans la Lorraine , 
qu'il dévasta ainsi que la Bourgogne; on dit même 
qu'il envoya au roi Lothaire, Godefix>i, comte d'Ar- 
dennes, pour lui proposer de se battre en duel avec 
lui, et que le comte d'Anjou, présent à cette au— 
dience, s'écria : « C'est ainsi qu'il £Eiut se conduire; 
» et nous, au lieu de répandre tant de sang pour la 
» querelle de deux rois, nous ferions bien de les 
» laisser se battre ensemble et de couronner le 
» vainqueur. » « Vous autres Français , répondît 
» le comte d'Ardennes, vous méprisez vos princes'; 
» mais nous, nous respectons le nôtre, et nous Ini^ 
» resterons fidèles tant qu'il combattraà notretête.» 
Cependant le défi d'Othon, plus chevaleresque 
othon que politique, ne fut pas accepté. Continuant sa; 

vaincu *, ..,., 

i>aris. marche rapide, il s avança près de Paris, dont il 
brûla les faubourgs. Son armée , qui se croyait 
triomphanle , entonna un alléluia qui fut entendu 
de tous les habitans de la capitale; mais ces chanta 
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Ce pontife, aussi vicieux que cruel , fut peu de 
temps après sui'pris chez une femme avec laquelle 
il eulrelenait un commerce adultère; il périt assas- 
siné dans le lit de sa maîtresse* 

Ses partisans lui donnèrent pour successeur un 
autre pape, nommé Benoit; mais Othon, revenu 
dans Rome , le détrôna et l'envoya captif à Ham- 
bourg. L'empereur marcha ensuite contre Bérenger 
son vassal, le battit, le poursuivit, le prit , lui en- 
leva sa couronne, et Texila en Germanie : telle fut 
la fin du second royaume d'Italie, qui passa dès 
lors sous la domination allemande. 

Othon-le-Grand survécut peu de temps à cette 
conquête; en 976, il laissa en mourant un lourd otbon n. 
héritage de gloire et de puissance à son fils Othon II. 

Bruno , oncle du nouvel empereur , avait injus- 
tement dépouillé deux comtes de Hainaut de leurs 
possessions; Othon II l'appuyait ; le roi Lothaire em- Guerre «n- 
brassa la cause des deux comtes , et, malgré l'em- etothoDii. 
pereur , les rétablit dans leurs États. L'un de ces 
comtes épousa une fille de Hugues Capet , et l'autre 
la fille de Charles, frèrcTde Lothaire. 

Le courage et les succès du roi faisaient craindre 
à Othon n qu'il ne s'emparât de toute la Lorraine 
où cet unique descendant de Charlemagne était ap- 
pelé par les vœux du peuple. L'empereur, pour chaHesduc 
éloigner ce danger, offi*it an firère du m, au prince 
Charles, le duché de la Basse-Lorraine, pourvu 
qu'il se reconnût son vassal. Charles était sans apa- 
nage; bravant le courroux du roi, il accepta le 
don de l'empereur ; et les historiens , qui à la vé- 
rité n'écrivirent que sous l'influence des vainqueurs 
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de la race carloviiigienne, pn'Iendcnt que dès ce 
moment Charles devint 1 objet du mépris des Fran- 
çais. 

Quoi qiril en soit, Lothaire, irrité de ce va»- 
selage quMl regardait comme un affront pour sa 
race et pour la France , prend les armes, s'empare 
de la Lorraine, court ù Aix-la-Chapelle , et y sur- 
prend renipcrciir qui dînait : Othon s'échappe par 
une piH>mpte fuite, et Lothalre reste maître de sa 
ville et de sou diner. Othon écrivit au roi qu'une 
prompte vengeance ne tarderait pas à payer sa yî- 
site imprévue, 
nèfî L'eflct suivit bientôt la menace, et il reparut à la 

f ^ri^l?!!. ^ tite de soixante mille Germains dans la Lorraine, 
qu'il dévasta ainsi que la Bourgogne; on dit mime 
qu'il envoya au roi Lotliaire, Godefroi, comte d'Ar- 
denncs, pour lui proposer de se battre en duel ayec 
lui, et que le comte d'Anjou, présent à cette au- 
dience , s'écria : <i C'est ainsi qu'il faut se conduire; 
» et nous, au lieu de répandre tant de sang pour la 
» querelle de deux rois, nous ferions bien de les 
» laisser se battre ensemble et de couronner le 
» vainqueur. » « Vous autres Français , répondit 
» le comte d'Ardennes, vous méprisez vos princes; 
» mais nous, nous respectons le nôtre, et nous lui^ 
» resterons fidèles tant qu'il combattra à notre tète, s 
Cependant le déii d'Othon, plus chevaleresque 
(Hhon que politique, ne fut pas accepté. Continuant sa 
Paris. marche rapide , il s'avança près de Paris, dont il 
brûla les faulK>urgs. Son armée , qui se croyait 
triomphante , entonna un jilleluia qui fut entendu 
de tous les habitans de la capitale; mais ces chants 
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y excitèrent plus de colère que de crainte. Un neveu 
d'Othon s'était vanté qu'il planterait sa lance dans 
une des portes de la ville; il y réussit, mais il y fut 
tué. Hugues Capet sort à la tète des Parisiens; son 
impétuosité répand l'épouvante dans le camp des 
Germains; ils fuient; au même instant Lothaire, le 
duo de Bourgogne et son frère GeofiQroi-Grise-Gonelle 
tombent sur les Allemands, les poursuivent et en 
font un grand carnage. 

Geoffi'oi-Grise-Gonelle se distingua tellement par ceofivoi- 
ses exploits dans ces combats, que le roi lui donna la coneiie. 
charge de grand-sénéchal de la couronne, égale 
alors à celle de connétable. 

Othon, vaincu, conclut la paix en 980; il garda p«uotcc 
la Lorraine, mais comme fief de la France, pour 
lequel il rendit hommage au roi. 

Hugues Capet et son frère, se croyant trop peu 
vengés, montrèrent hautement leur mécontente- 
ment de cetle paix. Quatre ans après Othon H 
mourut, laissant l'empire à son fils Othon IH. Le o*'»»» "'• 
conmiencement du règne de celui-ci fut troublé par 
ime révolte du duc de Bavière. Lothaire se prépa- Mort de 
rait à profiter de son embarras pour reconquérir 
la Lorraine; mais la mort l'arrêta dans ses projets; 
il était âgé de quarante-six ans, il en avait régné 
trente-deux. 

Ce prince, actif et brave, jeta une dernière lueur Son âog«. 
de gloire sur sa race expirante; dans les chroniques 
du temps et dans une inscription trouvée sur sa 
tombe on le loue d'avoir relevé l'autorité royale, 
réuni, soumis les grands, et formé le noble projet 
de rendre à l'empire français ses anciennes limites* 
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Le fameux Gerbert , depuis archevêque de Reims y 

el qui ensuite poila la liare^ donne de magnifiques 

sottpconi (Sloges au règne de Lothaire. On crut que la reine 

contre *•— .i#f. • 

rrine Emma avait abrégu les jours de son mari par le poi- 
son; cependant les lettres de cette princesse à sa 
mère Adcfiaïs semblent réfuter ce bruit par la pas- 
sion qu*elle y montre pour son époux; le prince 
Charles, ennemi d'Emma, fui un de ses plus ardens 
accusateurs. 
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CHAPITRE TRENTE-QUATRIÈME. 

LOUIS y, DIT i^ Faikéant, roi de France. 

(986.) 

RcSgence d^Emma. — Persécutions qo^elle ëproave. — - AmbilioB 
de Hugues Capet et de Charles. -— Mëdiation de Beatrix. — 
Motifs qui amenèrent la chute de la seconde race. — Conduite 
blâmable de la reine. — Mort de Louis Y. •— Réflexions sur la 
seconde race. 



Louis, fils de Lothaire» lui succéda: il était âgé Bégeace 
de dix-neuf ans, et avait épousé, pour son malheur, 
Blanche , fille d'un seigneur d'Aquitaine ; tous les 
grands rendirent leurs hommages au roi , confir- 
mèrent son élévation par leurs su&ages, et décla- 
rèrent sa mère Emma régente. 

Bientôt les intrigues de la cour brouillèrent le fils Penéca. 
avec la mère ; on la soupçonnait de favoriser 4es éproavo. 
intérêts de l'empereur Othon, et d'entretenir avec 
lui des intelL'gences dangereuses ; Adalbéron , é véque _ 
de Laon, dirigeait cette princesse par ses conseils; .. 
Charles, duc de la Basse-Lorraine, et oncle du roi, 
aigrissait ce monarque contre sa mère, en Taccusant 
d'un commerce incestueux avec ce prélat* 

Gerbert nous a conservé une lettre d'Emma à. 
l'impératrice; elle prouve assee 4 quel point elle 
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les soigneurs dire (c que Lothaire ëtait^roi de nam^ 
» Hugues-le-Grand de fait, et qu'en se liant avec 
)> celui-ci on pouvait braver en pab^ l'inimitié 
» royale. » 

Tous ces faits montrent assez combien il ëtait 
difficile au jeune Louis de conserver dans sa &iblo 
Conduite main le sceptre dont il héritait. La reine sa femme , 
lareino. trop liée d'amidé pour son honneur avec Hugues 
Capet, montrait un grand ëloignement pour son 
époux; elle l'abandonna même quelque temps, re- 
tourna dans le ch&teau de son père, et,. dirigée en- 
suite par des conseils peut -être funestes, elle se 
rapprocha du roi. 
Mort Peu de temps après, ce prince, qui n'avait régné 

de Louis V. . , 

que quatorze mois , mourut en 907 , scms laisser 
d'enfans; on le crut généralement empoisonné. 
Réflexions Charlcs son oncle, proclamé nri, ne put con- 
coude rsce. scrvcr sa couronuc ; Hugues Capet la lui enleva» 
Ainsi la race carlovingienne s'illustra, fleurit et 
disparut, comme toutes les races royales; en tout 
temps on les vit s'élever sous un glaive victorieux 
et tomber sous un sceptre faible. Daniel, Mézeray 
et Vély remarquent que cette race célèbre, qui 
avait régné pendant deux cent trente-sept années , 
s'éteignit dans les trois parties de l'empire français 
sous trois princes portant le nom de Louis : Louis H, 
en Italie, Louis, fils d'Amould, en Germanie; et 
Louis V, en France. 

La mauvaise foi, compagne trop inséparable de 
la faiblesse, fut peut-être une des plus immédiates 
causes de la chute des descendans de Charlemagne; 
elle leur fit commettre et autoriser des injustices , 
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chie, et retarder pour peu d'instans la chute accé- Motifs qui 
lërée de la race carlovinglenne , qui, depuis près u chute de 
d'un siècle, Toyait sa puissance minée et mor-*' ***** 
celée par le système féodal. L'hérédité des duchés 
et dos comtés, arrachée par les grands à Charles-le- 
Chauve, n'avait pas été la seule cause de tant de dé- 
sordres, et son capitulaire ne faisait que légaliser des 
abus plus anciens. On entendit ce même prince dire 
au concile de Douzy : « J'ai été informé que des 
» honunes libres de mon royaume, qui apparte— 
» naient à Hincmar, m'étaient infidèles. J'ordonnai 
» à mes comtes et à mes commissaires de m'en- 
» voyer ces rebelles; mais cet évèque, armant des 
» hommes libres et des serfs mèpie, a résisté ou- 
» vertement à mes ordres. » 

Dans le même temps les abbés de Saint-Denis et 
de Saint-Quentin, au mépris des lois, usurpaient 
le droit de battre monnaie. 

Ainsi l'on voit que, lorsque Charles-le-Chauve 
permit en 855 à tous les hommes libres de choisir 
qui ils voudraient pour seigneur de lui ou de ses 
vassaux, et leur donna par ce moyen des troupes 
pour combattre lui et ses successeurs, il ne fit que 
permettre , par cette concession, ce qu'il ne pouvait 
plus empêcher. 

Depuis ce temps, la majesté illusoire des rois 
disparut graduellement devant la puissance réelle 
des seigneurs; les vastes possessions des ducs Aé 
France entourèrent bientôt et emprisonnèrent, pour 
ainsi dire, le monarque français dans ses modestes 
domaines de Reims et de Laon. Enfin , pendant la 
minorité de Lothaire, on entendait généralement 
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des bassesses et des crimes; ils ne surent iii faire 
aimer leur fortune, ni faire respecter leur malheur, 
et ils virent ainsi sMcrouler rapidement Tédifice 
monarchique, qui, pour rester solide, ne peut avoir 
d'autre ciment que la bonne foi, la justice, le cou- 
rage et la vertu. 



FIN DE l'histoire DE LA RACE CARLOVINGIENNE 

ET DU TOME TROISIÈME. 
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